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CHAPITRE 1

Le monospace pénétra sur le parking, et Tracy Crosswhite distingua un siège auto installé à l’arrière, ainsi qu’un macaron jaune « Bébé à bord » suspendu à la vitre. La femme qui descendit de voiture portait un blue-jean, un gilet pare-balles noir et une casquette de base-ball des Seattle Mariners.

— Détective Crosswhite ?

Lui rendant sa poignée de main, Tracy remarqua que celle de la jeune femme était petite et douce.

— Appelez-moi Tracy. Vous êtes l’agent Pryor ?

— Katie. Je vous suis vraiment reconnaissante, et désolée de vous prendre votre temps après le boulot.

— Pas de problème. Enseigner m’aide à rester en forme. Vous avez des lunettes et des protections auditives ?

— Non.

Tracy s’était doutée que Pryor ne disposerait pas de son propre matériel.

— Allons vous équiper.

Elle guida Pryor à l’intérieur du bâtiment de béton trapu qui abritait l’Association sportive de la police de Seattle. Comme la plupart des champs de tir, il se situait à l’écart, à l’extrémité d’une allée étroite dans une zone industrielle à vingt minutes au sud du centre de Seattle.

L’homme derrière le comptoir accueillit Tracy par son prénom, et celle-ci fit les présentations.

— Katie, voici Lazar Orlovic. Lazar, elle va avoir besoin de protections d’yeux et d’oreilles, et il nous faut une cible, deux boîtes de munitions, et un rouleau d’adhésif.

— Vous vous entraînez pour l’examen de qualification ? Celui qui a lieu dans… deux semaines ? demanda Lazar en souriant à Pryor. Vous êtes dans de bonnes mains.

Il prit des boîtes de munitions et des lunettes de sécurité sur les étagères et les crochets derrière le comptoir.

— On essaye de convaincre Tracy de faire ça de façon officielle, et de venir ici à plein temps entraîner les nouvelles recrues. Qu’est-ce que tu en dis, Tracy ?

— Comme d’habitude, Lazar. Je viendrai quand les gens cesseront de s’entre-tuer.

— C’est ça, quand les poules pisseront ! Il faut que j’aille chercher l’adhésif derrière, ajouta-t-il après avoir jeté un œil sur le comptoir.

Lorsqu’il fut parti, Pryor demanda :

— Pourquoi le ruban adhésif ?

— Pour boucher les trous dans votre cible.

— Je n’ai jamais vu faire ça.

— Vous n’avez jamais tiré autant que vous vous apprêtez à le faire.

Lazar revint et tendit à Tracy un rouleau d’adhésif bleu. Elle le remercia puis entraîna Pryor à l’extérieur.

— Suivez-moi ! dit-elle en grimpant dans la cabine de son pick-up Ford F-150 de 1973.

Après son retour de Cedar Grove, elle avait vendu sa Subaru. Elle aurait pu se payer une voiture neuve, mais le vieux pick-up lui convenait parfaitement. Le moteur mettait plusieurs minutes à chauffer, surtout par les matins froids, et la carrosserie n’était pas exempte d’éraflures ni de bosses, mais globalement, pour son âge, le véhicule n’était pas mal du tout. En plus, il lui rappelait le pick-up dans lequel son père les emmenait avec sa sœur Sarah, lorsqu’elles étaient enfants, aux compétitions de tir.

Au bout de deux cents mètres de chaussée lézardée pleine de nids-de-poule, Tracy se gara près de l’entrée du champ de tir de la police de Seattle. Lorsqu’elle sortit, le « pop-pop » des déflagrations et l’aboiement de gros chiens familiers l’accueillirent. Qui avait pu accoucher de l’idée d’installer le chenil de la brigade canine de la police de Seattle à côté du stand de tir, elle l’ignorait, mais elle avait pitié des chiens et de quiconque devait passer plus d’une minute dans le chenil au milieu de leurs hurlements.

Une grille percée dans une clôture à mailles de chaîne de 2,40 m de haut surmontée d’un unique fil de fer barbelé donnait accès au stand. En attendant Pryor, Tracy souffla dans ses mains pour les réchauffer. Les prévisions météo correspondaient bien à un soir de mars, froid avec une légère bruine. Parfait pour un entraînement.

— Par où allons-nous commencer ? demanda Pryor.

— Vous tirez, je regarde, répondit Tracy.

Quinze stands de tir isolés en contreplaqué, ou « postes », se dressaient à vingt-deux mètres d’un surplomb métallique installé en porte-à-faux au-dessus d’un coteau jonché de douilles. Tracy choisit le poste le plus éloigné sur la gauche, le plus proche du chenil mais à l’écart des deux hommes qui tiraient à droite du stand. Elle haussa la voix pour surmonter les aboiements et l’écho des déflagrations des armes :

— Nous allons commencer par l’exercice baptisé « failure drill »1, à 2,70 m de la cible, trois secondes pour tirer trois coups. Deux à la poitrine, un à la tête.

— Compris, répondit Pryor.

Elles fixèrent la cible – une caricature de « méchant » aux traits menaçants et aux bras musculeux et poilus – à un panneau de carton comprimé qu’elles suspendirent sous le surplomb. Puis elles reculèrent de 2,70 m jusqu’à une marque sur le sol.

— Prise en main, position d’attente, dit Tracy.

Pryor dégaina son Glock, pointa le canon vers le sol et adopta une position de garde, jambes écartées à la largeur des épaules, le pied gauche légèrement en avant du droit. Tracy poussa légèrement l’intérieur du pied gauche de Pryor d’environ deux centimètres pour lui écarter davantage les jambes.

— Go ! lança-t-elle.

Pryor leva son arme et tira trois coups de feu. Comme Tracy s’y attendait, Pryor tressaillit à chaque décharge, ce qui fit imperceptiblement dévier le canon de la cible. Elle constatait souvent le phénomène avec les nouveaux, surtout les recrues féminines.

— Prêt !

Pryor fit glisser son protège-oreille gauche.

— Vous n’allez pas… ?

— Position d’attente, répéta Tracy.

Pryor réajusta son écouteur et reprit sa position.

— Go !

Pryor tira de nouveau.

— Prêt ! Go !

Pryor tira une troisième salve.

Tracy lui fit répéter l’opération jusqu’à ce qu’elle ait vidé son chargeur. Lorsque Pryor abaissa son arme, elle avait le souffle coupé par la poussée d’adrénaline.

— Vous avez les bras et les épaules fatigués ? interrogea Tracy.

— Un peu.

— Et pourtant, vous tirez de mieux en mieux.

— C’est vrai, répondit Pryor en scrutant la cible à travers ses lunettes teintées de jaune.

— Je ne peux pas vous enseigner le tir, mais vous entraîner à tirer mieux, déclara Tracy. Lorsque vous déchargez votre arme, vous devez apprendre à dépasser la violence. Vous anticipez le bruit et le recul, ce qui vous fait tressaillir, et dévier votre tir. Le seul moyen de surmonter cela, c’est de tirer, encore et encore. À quelle fréquence venez-vous sur le champ de tir ?

— Dès que cela m’est possible, répondit Pryor, mais c’est difficile. J’ai deux petites filles à la maison.

— Que fait votre mari ?

— Il travaille pour une entreprise du bâtiment.

— Est-ce qu’il tient à ce que vous gardiez votre travail ?

— Bien sûr. Nous avons besoin de l’argent.

— Alors, il doit s’occuper de vos filles pour que vous puissiez vous entraîner. Vous savez d’où vient ce cal ? ajouta Tracy en lui montrant son pouce droit.

— Du tir.

— Du chargement de mon magasin. Je suis là deux fois par semaine, qu’il vente ou qu’il pleuve, nuit et jour. La seule façon de s’améliorer au tir, c’est de pratiquer. Si vous ratez l’examen, vous ne pourrez pas travailler. Ils vous mettront dans un programme d’entraînement de rattrapage. Vous serez stigmatisée. Vous êtes une femme, Katie. Ils n’ont pas besoin d’autre raison pour vous taxer d’incompétence.

Pryor avait besoin d’entendre ce discours. Et son mari encore plus.

— Maintenant, êtes-vous décidée à travailler là-dessus ?

Pryor tira son téléphone portable de la poche arrière de son jean.

— Laissez-moi appeler chez moi.

Elle s’écarta pour passer son appel, et Tracy entreprit de recharger son magasin. Un des hommes qui avaient été en train de s’exercer de l’autre côté du pas de tir s’approcha.

— Alors comme ça, mesdames, on est venues défouler un peu d’agressivité féminine réprimée ?

Johnny Nolasco, capitaine de l’Unité des crimes violents, était le patron de Tracy. C’était également un connard.

— On s’entraîne juste un petit peu, capitaine.

— C’est bientôt l’examen de qualification, remarqua Nolasco.

En dépit du froid, il portait une chemise à manches courtes moulante, qui dévoilait complètement le tatouage représentant un fil de fer barbelé sur son biceps droit.

— On pourrait peut-être le pimenter un peu ? ajouta-t-il.

La cible de Tracy qui l’avait qualifiée pour son diplôme de l’école de police avait remplacé celle de Nolasco dans la vitrine des trophées à l’entrée de l’école. Au cours des vingt années qui avaient suivi, personne n’avait obtenu de score plus élevé, et l’ego de Nolasco ne s’en était jamais remis.

— C’est bon pour moi, répondit-elle tout en continuant à recharger.

— Pas tant que ça, jeta-t-il en examinant Pryor de la tête aux pieds avant de repartir.

Celle-ci mit un terme à sa conversation téléphonique et rejoignit Tracy.

— Qui était-ce ?

— La raison pour laquelle vous devez impérativement réussir votre examen de qualification.
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La nuit était tombée, en même temps qu’une couche de brume venue de la mer qui colorait les rampes d’éclairage de jaune pâle et réduisait la visibilité. Tracy incita l’agent Pryor à ignorer les éléments et à se concentrer sur des techniques de tir plus pointues, telle la bonne utilisation du guidon de son arme.

— Si vous êtes capable de tirer par ce temps et avec cet éclairage, vous serez bien plus sûre de vous pendant l’examen.

— Quel est votre meilleur score ? demanda Pryor.

— 150.

— C’est un score parfait. Où avez-vous appris à tirer ?

— J’ai beaucoup pratiqué le tir de compétition pendant mon enfance et mon adolescence. Un truc de famille. Nous étions jugés sur la rapidité et la précision. C’est comme n’importe quoi d’autre : si vous voulez le faire bien, il faut y travailler. Le principal, c’est beaucoup de pratique, et adopter de bonnes habitudes.

Pryor fit jouer ses doigts, puis souffla dans son poing.

— Vous avez les mains endolories ?

— Un peu.

— Procurez-vous une de ces balles pleines de sable, que vous malaxerez quand vous serez en patrouille, ou bien chez vous en regardant la télévision.

— Hé, Tracy !

Celle-ci se retourna. Bien que partiellement dissimulé dans le brouillard, elle distinguait Lazar debout devant sa Plymouth couleur prune à la portière ouverte. Éclairé par le plafonnier, il agitait les bras au-dessus de sa tête. Les phares de la voiture illuminaient le brouillard qui allait en s’épaississant, et le pot d’échappement recrachait des gaz en forme de nuages blancs cotonneux.

— Le bureau est fermé. Tu verrouilleras la grille en partant ?

— Pas de problème, Lazar.

Celui-ci lui adressa un dernier signe avant de monter dans sa voiture et de s’éloigner, son moteur hoquetant tel celui d’un bateau.

Tracy fit poursuivre le tir à l’agent Pryor, jusqu’à ce qu’elles aient épuisé leurs munitions. Lorsqu’elles eurent terminé, Pryor arborait un sourire satisfait. Il lui faudrait s’entraîner davantage, mais son tir s’était déjà amélioré.

— Je vais vous aider à ramasser, dit-elle en faisant allusion aux douilles d’aluminium.

— Non, je vais le faire, répondit Tracy, qui se sentait un peu coupable d’avoir gardé l’agent aussi tard par ce temps épouvantable. Rentrez chez vous. Inutile de forcer votre chance pour ce premier soir.

— Et vous ?

— Seul mon chat m’attend à la maison. Allez-y. Rejoignez votre petite famille.

Elles récupérèrent la cible de Pryor, et Tracy la raccompagna jusqu’à la grille. L’agent tendit à Tracy les lunettes et les protections d’oreilles pour les rendre à Lazar.

— Écoutez, je ne sais pas comment vous remercier…

— Moi, je sais. Réussissez votre examen de qualification. Puis transmettez ce que je vous ai appris.

Tandis que le vrombissement du monospace de Pryor s’éloignait progressivement, Tracy récupéra sous la tour de contrôle du pas de tir un seau de 15 litres et progressa en direction du surplomb de métal pour ramasser les douilles, qui s’entrechoquaient comme des pièces de monnaie au fond du récipient. Les chiens, qui s’étaient tus depuis que Pryor avait cessé de tirer, se remirent à aboyer. Tracy s’interrompit, songeant qu’il était peu probable qu’ils aient perçu le bruit de ferraille des cartouches. Elle crut entendre un bruit de moteur et jeta un regard en direction de la route, mais ne distingua aucune lueur de phares dans le brouillard. Un cliquetis au-dessus de sa tête attira son attention, mais pas avant que les rampes d’éclairage ne s’éteignent, plongeant l’endroit dans une obscurité profonde. Elle vérifia son portable : 21 h pile. Lazar avait réglé l’extinction automatique de l’éclairage.

Elle saisit le cliquetis de la clôture à mailles de chaîne, et crut voir quelqu’un debout près de la grille ouverte, sans certitude à cause du brouillard. Elle déposa le seau à terre, posa la main sur la crosse de son Glock et cria par-dessus les aboiements des chiens :

— Je suis officier de la police de Seattle, et je suis armée. S’il y a quelqu’un, manifestez-vous !

Personne ne répondit.

La main toujours sur son Glock, elle ramassa le seau, qu’elle porta à la tour de contrôle, où elle le rangea contre le mur avant de récupérer les lunettes et les protections auditives de Pryor – elle les glisserait dans la fente de la porte du bureau en sortant. Elle se dirigea vers la sortie, balayant la route du regard à la recherche du moindre signe de mouvement.

Lorsqu’elle franchit la grille, quelque chose de piquant lui effleura le sommet de la tête. Elle bondit en arrière, donnant un grand coup dans les airs, son arme levée. Personne. Elle tira alors son téléphone et pressa l’icône de la torche. Comme les feux de route transperçant du brouillard la nuit, la lumière vive ne facilitait pas la vision. Elle se rapprocha de la sortie et leva le faisceau de lumière.

Un nœud de potence pendait au bout d’une corde prise dans le fil de fer barbelé au sommet de la clôture.

Elle évalua rapidement la situation. Elle était seule et, à cet instant, exposée. Elle éteignit.

De toute évidence, le nœud ne se trouvait pas là lorsque Pryor était partie et que l’éclairage fonctionnait encore. Tracy n’avait pas rêvé. Elle ne s’était pas trompée en pensant entendre une voiture et distinguer quelqu’un à la grille. Suspendre un nœud de potence sur un champ de tir de la police exigeait un sacré culot. Le responsable savait-il que Tracy se trouvait toujours là, ou bien croyait-il l’endroit désert ? Le brouillard avait dû empêcher quiconque de la voir distinctement. Mais Tracy écarta cette hypothèse. Que quelqu’un abandonne ce nœud précisément le soir où elle était venue s’entraîner constituait une coïncidence trop énorme. Cela signifiait que quelqu’un l’avait suivie. L’acte avait été intentionnel. La question était de savoir si sa signification était également personnelle. Récemment, le département avait été pris sous le feu des médias à cause de l’enquête sur la mort d’une danseuse érotique dans les quartiers nord de Seattle, étranglée à l’aide d’un nœud dans une chambre de motel, qui avait contrarié des groupes féministes. L’affaire Nicole Hansen avait été du ressort de Tracy, jusqu’à son départ précipité à Cedar Grove pour l’audience qui avait conduit à la libération du tueur de sa sœur. En son absence, Nolasco avait transféré le dossier Hansen à la Division des affaires classées, déclenchant ainsi les protestations des parents de Hansen et des associations des droits des femmes.

Tracy composa un numéro sur son portable. Lorsque le répartiteur répondit, elle fournit son nom, son numéro matricule et sa position, puis demanda des renforts et une équipe d’enquêteurs de scène de crime.

Une fois la communication achevée, elle continua d’évaluer sa situation. Elle n’aimait pas se trouver à découvert. Son pick-up était garé juste à gauche de la grille. Si elle parvenait à l’atteindre, elle pourrait retourner à l’entrée du champ de tir pour y attendre les renforts.

Son Glock brandi, Tracy progressa d’un pas traînant. Elle évita le nœud coulant et franchit la grille, le dos pressé contre la clôture. Le gravier crissa sous ses pas tandis qu’elle longeait le capot pour atteindre la portière côté conducteur. Elle sortit sa clé de voiture, baissa les yeux pour l’introduire dans la serrure, et l’actionna. Le loquet de verrouillage remonta. Sans se presser, elle attendit avant d’ouvrir la portière. Alors qu’elle s’apprêtait à monter, elle remarqua quelque chose qui dépassait à l’arrière du plateau du pick-up, et réalisa qu’il s’agissait du coin relevé du pare-brise à ressort du hard-top.

Elle se glissa jusqu’au pare-chocs arrière, fit une pause, puis tournoya et balaya le plancher du pick-up. Vide. Elle se retourna de nouveau, balayant maintenant la zone derrière elle, mais ne distingua que les silhouettes des poteaux téléphoniques enrobés de brouillard.

Elle abaissa le pare-brise et tourna la poignée, qu’elle entendit se verrouiller.

Tandis qu’elle rejoignait la cabine du pick-up, les chiens se remirent à aboyer dans le chenil.



1. Technique de tir mise au point dans les années 70, destinée à stopper un assaillant de façon définitive.





CHAPITRE 2

Tracy regagna la rue à l’extrémité de l’allée qui menait à l’Association sportive de la police de Seattle. Une voiture de patrouille ne tarda pas à arriver. Elle chargea l’agent en uniforme de tendre un ruban de scène de crime jaune et noir à travers l’accès à l’allée. Elle s’en félicita rapidement. Les journalistes et véhicules d’informations débarquèrent, suivis de son sergent, Billy Williams.

— Je croyais que tu avais appelé de ton portable, remarqua-t-il en jetant un œil aux médias.

— C’est ce que j’ai fait, rétorqua-t-elle.

L’utilisation d’un portable aurait dû éviter l’arrivée des médias, mais la police de Seattle était depuis longtemps une vraie passoire. La hiérarchie aimait obtenir des faveurs des journalistes en échange d’informations, et les enquêteurs de l’Unité des crimes violents soupçonnaient l’existence de fuites. De plus, après les événements de Cedar Grove, Tracy demeurait un sujet d’intérêt pour les actualités.

Williams ajusta une casquette plate de laine noire qui était devenue un élément incontournable de sa personne depuis qu’il avait accepté l’inévitable et qu’il s’était rasé le crâne. Il affirmait que le couvre-chef le réchauffait en automne et en hiver, et lui protégeait le crâne du soleil l’été. Tracy le soupçonnait tout simplement d’apprécier le look que cela lui donnait. Il s’était également laissé pousser une fine moustache et une mouche, ce qui le faisait énormément ressembler à Samuel L. Jackson.

Kinsington Rowe, l’équipier de Tracy, arriva dix minutes plus tard. Il descendit d’un vieux modèle BMW en enfilant un manteau de cuir trois-quarts.

— Désolé, dit-il, nous étions à dîner chez les parents de Shannah. Qu’est-ce qu’on a ?

— Je vais te montrer.

Kins grimpa dans le pick-up avec elle, et Billy les suivit dans sa Jeep.

— Tu vas bien ? demanda Kins.

— Moi ?

— Tu as l’air un peu flippée.

— Ça va. Les parents de Shannah ? embraya-t-elle pour changer de sujet.

Il grimaça.

— On essaye de dîner ensemble le dimanche soir pour voir si ça aide. Je me suis retrouvé pris dans une discussion avec son père sur le contrôle des armes à feu.

— Et ça s’est passé comment ?

— Comme tu peux t’y attendre.

Tracy fit faire un grand écart à la voiture et se gara à distance de l’entrée du champ de tir. Elle actionna les essuie-glaces pour débarrasser le pare-brise de la buée. Les phares du pick-up éclairaient le nœud de pendu.

— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Kins.

— Je n’en sais trop rien. Quelqu’un l’a mis là juste après l’extinction des lumières.

— Pour que tu le trouves.

— On dirait bien.

— Ça ne peut pas être autrement.

Ils descendirent de voiture et se rapprochèrent de l’endroit où se tenait maintenant Williams.

— On dirait le même type de corde, déclara Kins en faisant allusion à l’affaire Hansen. Et la même couleur. Je n’arrive pas à voir le nœud.

Nicole Hansen n’avait pas simplement été étranglée. Un système élaboré destiné à torturer lui ligaturait bras et jambes. Lorsqu’elle redressait celles-ci, le mouvement tirait la corde et resserrait le nœud. Elle avait fini par s’épuiser à tenter de conserver sa position, et s’était asphyxiée. Tracy et Kins avaient considéré l’affaire comme un homicide, même s’ils n’avaient pas immédiatement écarté la possibilité d’un décès survenu au cours d’un acte sexuel qui aurait horriblement mal tourné. On pouvait avoir du mal à croire qu’une femme accepte de se soumettre à une telle torture ; pourtant, Tracy avait vu bien pire lorsqu’elle était affectée à l’Unité des crimes sexuels. Mais lorsque le rapport toxicologique avait révélé dans le sang de Hansen la présence de Rohypnol, la drogue du viol bien connue, ils avaient écarté cette éventualité.

— Donc, hypothèse numéro un, c’est le type qui a tué Nicole Hansen, réfléchit Kins. Hypothèse numéro deux, c’est quelqu’un que le transfert de l’enquête aux affaires classées a fichu en rogne et qui veut faire passer un message.

— Ça pourrait aussi être un « copycat2 », intervint Billy.

— Hypothèse numéro trois, acquiesça Kins.

Au cours de l’enquête, Maria Vanpelt, journaliste de télévision locale, avait laissé fuiter l’avis d’un expert selon lequel la corde utilisée pour étrangler Hansen était du polypropylène à torsion en Z. La police de Seattle avait protesté avec véhémence auprès du directeur de la chaîne, qui s’était abondamment excusé, assurant que cela ne se reproduirait plus jamais. Personne de la police n’était dupe.

— Quelle que soit l’hypothèse, remarqua Billy, il l’a disposée là où tu ne pouvais pas la rater, ce qui signifie qu’il t’a suivie. Je vais mettre une équipe pour garder un œil sur toi.

— Je n’ai pas besoin de baby-sitter, Billy.

— Juste jusqu’à ce qu’on découvre quelles sont les intentions de ce type.

— Je lui aurai troué la carcasse avant qu’il ait réussi à m’approcher à moins de trois mètres, affirma Tracy.

— Il n’y a qu’un seul petit problème, rétorqua Kins. Tu n’as pas la moindre idée de son identité.



2. L’acte d’un imitateur, qui s’inspire des crimes d’un autre.





CHAPITRE 3

Lorsque Tracy s’engagea dans l’allée qui menait à sa maison de l’Admiral District dans les quartiers ouest de Seattle, une voiture de patrouille se gara devant, le long du trottoir. Elle adressa un salut à l’agent et rentra dans un garage bien trop propre et ordonné. Les meubles et cartons renfermant la plupart de ses affaires en provenance de son appartement de Capitol Hill demeuraient soigneusement rangés dans l’autre moitié de l’espace destiné à abriter deux véhicules. Elle avait loué la maison entièrement meublée à un agent du FBI qui avait déménagé avec sa femme à Hawaï, mais ne tenait pas à vendre avant d’être certain que la vie au paradis leur convenait.

Tracy franchit la porte qui donnait sur un petit couloir à côté de la cuisine, sortit du réfrigérateur une bouteille de chardonnay entamée et se servit un verre. Roger, son chat tigré, trotta à l’intérieur de la pièce et sauta sur le plan de travail qu’il arpenta en miaulant. Non pas par amour pour sa maîtresse, mais parce qu’il avait faim. Tracy avait un distributeur automatique de croquettes, mais elle avait trop gâté Roger en prenant l’habitude de lui donner le soir de la nourriture en boîte. L’heure à laquelle elle était rentrée du champ de tir avait dépassé de beaucoup celle du dîner.

— Tu es bien comme tous les hommes, toi, commenta-t-elle en lui grattant le crâne et en le caressant. Maintenant, il te faut ça tous les soirs.

Elle tira d’un placard une boîte de nourriture pour chat dont elle versa le contenu dans un bol. Puis elle demeura debout à réfléchir aux événements de la soirée, jusqu’au moment où la sonnerie de l’interphone retentit. Roger sur les talons, elle traversa le salon et pressa le bouton qui activait l’interphone au portail de la grille en fer forgé de près de trois mètres de haut qui ceignait la cour devant la maison.

— C’est moi, annonça Dan.

Elle actionna un second bouton pour déverrouiller le portail, et prit Roger dans ses bras. Celui-ci était devenu un spécialiste de l’évasion, et à cette heure tardive, il constituait également une proie rêvée pour un coyote. Elle ouvrit la porte d’entrée et adressa à l’agent de patrouille un signe pour indiquer que tout était O.K., tandis que Dan laissait le passage à Rex et Sherlock. À eux deux, les chiens, mastiffs mâtinés de chien de Rhodésie, pesaient 130 kg. Ils foncèrent, se séparèrent à la fontaine située au centre du patio, puis convergèrent sur Tracy. Refusant d’avoir quoi que ce soit à faire avec eux, Roger se libéra en se tortillant et se rua à l’intérieur, sans doute en hauteur. Tracy flatta le museau des deux chiens et les caressa.

— Alors, les gamins ? Comment vont mes garçons ?

Dan posa son sac de voyage sur le carrelage de marbre de l’entrée.

— Pourquoi y a-t-il un agent dans une voiture de police devant ta porte d’entrée ?

— Je t’ai déjà dit que tu n’avais pas besoin de sonner, remarqua-t-elle. Tu peux utiliser le code.

Le portail et la porte d’entrée disposaient tous deux d’un clavier activé par un code à quatre chiffres. Mais, même si Tracy et Dan entretenaient depuis trois mois une relation sérieuse, Dan n’était jamais entré seul chez elle, ni ne lui avait donné de clé de sa propre maison à Cedar Grove.

Elle referma la porte. Les chiens se ruèrent à la recherche de Roger qui, perché sur une bibliothèque, leur crachait dessus, le dos arqué.

— Que se passe-t-il ? questionna Dan.

Elle leva son verre tout en regagnant la cuisine.

— Tu en veux un ?

— Bien sûr, mais il vaut mieux que je les fasse sortir d’abord.

Cedar Grove, la petite ville où Dan et Tracy avaient passé leur enfance et où Dan s’était réinstallé récemment, se trouvait à une heure et demie de route au nord.

Elle l’entendit descendre l’escalier qui menait au niveau inférieur, suivi de la cavalcade des chiens. La maison était construite sur piliers. L’étage supérieur, au niveau de la rue, comprenait une cuisine, une grande pièce à vivre salon / salle à manger, une grande chambre et une salle de bain. L’ensemble était deux fois plus vaste que l’appartement de Tracy à Capitol Hill. Elle n’utilisait jamais l’étage inférieur – une salle de séjour meublée d’un bar bien garni, d’un canapé en cuir en forme de L et d’un vidéoprojecteur avec une télévision, deux chambres et une deuxième salle de bain. La porte au bas de l’escalier était verrouillée en permanence, sauf quand Dan emmenait Rex et Sherlock faire leurs petites affaires dans le minuscule jardin derrière.

Tracy sortit sur la terrasse en prolongement de la salle à manger. Un brouillard gris et sombre flottait sur Elliott Bay, obscurcissant la majeure partie de l’horizon de Seattle. Par temps clair, elle jouissait d’une vue panoramique spectaculaire sur les lumières des buildings du centre de Seattle miroitant sur la surface noire de la baie, les taxis fluviaux glissant comme des punaises d’eau du Quai 50 aux quartiers ouest de Seattle, et les ferrys illuminés se frayant un chemin depuis Coleman Dock jusqu’à Bainbridge Island et Bremerton. Le panorama ainsi que la sécurité étaient les deux éléments qui avaient convaincu Tracy de louer la maison.

En contrebas, Rex et Sherlock dévalèrent à travers la porte de service, actionnant le détecteur de mouvement qui déclenchait les projecteurs que Dan avait installés lors de sa dernière visite. Les deux chiens, projetant des ombres étirées, reniflaient les bords d’un petit carré de pelouse contigu à un coteau qui descendait sur une soixantaine de mètres jusqu’à Harbor Way, la route qui longeait Elliott Bay.

Lorsqu’ils eurent terminé, Dan les rappela et ils le suivirent à l’intérieur. Il rejoignit Tracy sur la terrasse, un peu à bout de souffle.

— L’éclairage fonctionne, annonça-t-il en acceptant son verre de vin.

— J’ai vu.

— D’accord, alors, arrête de tergiverser, et dis-moi ce qui se passe. Pourquoi y a-t-il une voiture de police garée dehors ?

Tracy raconta l’histoire du nœud de pendu.

Dan posa son verre sur la table.

— Et tu crois qu’il pourrait s’agir du même type qui a tué la danseuse ?

— Je l’ignore. Ça pourrait juste être un imitateur. Ou bien quelqu’un qui a été contrarié que l’enquête soit reléguée aux affaires classées.

— Quelles sont les chances que ce puisse être un imitateur ?

— Plus grandes, à présent que Maria Vanpelt a annoncé que Hansen avait été étranglée à l’aide d’un nœud de ce genre, et qu’elle a révélé le modèle de la corde.

— En tout cas, je suis d’accord avec ton sergent. Qui que ce soit, ce type t’a suivie. Et les gens n’ont pas pour habitude de suivre des flics. Ce n’est pas à prendre à la légère.

— Je sais bien. C’est la raison pour laquelle je t’ai demandé de venir.

Dan parut momentanément stupéfait, sans doute parce que Tracy n’était pas du genre à reconnaître facilement sa vulnérabilité. Le fait d’admettre que quelqu’un l’avait suivie lui avait remis en mémoire deux événements similaires qui s’étaient déroulés à Cedar Grove. La première fois, à la clinique vétérinaire, lorsque Rex avait été blessé par balle. Elle avait pensé que quelqu’un l’observait depuis une voiture. Malheureusement, à cause des chutes de neige, elle avait été incapable de déterminer le modèle de la voiture, ou de distinguer qui que ce soit à l’intérieur, et n’avait pas accordé d’importance à l’incident. Lorsqu’elle avait vu plus tard dans la nuit un véhicule garé devant sa chambre de motel, le pare-brise dégagé alors qu’il neigeait beaucoup, elle avait en revanche pris la chose au sérieux. Mais le temps qu’elle regagne sa chambre pour se munir de son arme, la voiture avait disparu.

— O.K., répondit enfin Dan. Eh bien, j’en suis heureux.

Elle se rapprocha et pressa son visage contre sa poitrine. Le pull en cachemire de Dan était doux et chaud contre sa joue. Il l’étreignit et lui embrassa le sommet de la tête. Le gémissement bas d’une corne de brume retentit, et elle repensa au nœud de potence.





CHAPITRE 4

Il avait du temps à tuer.

Il déplaça son siège – un machin bon marché du genre qu’on trouvait dans les salles de banquet – pour bien voir la télévision montée au plafond dans un coin de la chambre. L’objet était antédiluvien, avec un magnétoscope et un lecteur de DVD intégrés. Alors qu’il s’apprêtait à démarrer la cassette vidéo, l’annonce lancée par le présentateur juste avant la publicité, un truc qui avait toujours le don de l’énerver, avait éveillé son attention. Il y avait apparemment des infos de dernière minute à propos d’une enquêtrice du Département des homicides de la police de Seattle. Mais il allait d’abord être obligé de supporter une publicité inepte pour du Viagra, et de regarder un couple vieillissant plonger dans un lac avant d’en émerger dans une étreinte amoureuse.

— Non mais, tu as vu cette merde ? lança-t-il à la femme. Ce sont des acteurs. Tu sais bien que ce sont des acteurs, hein ? Ils filent de l’argent à ces gens pour annoncer à la Terre entière qu’ils ne peuvent pas la lever ou qu’ils ont des hémorroïdes. Il y en a qui feraient n’importe quoi pour du fric, hein ? fit-il en secouant la tête.

La femme marmonna une réponse inaudible, ce qui était parfait, parce qu’heureusement, la publicité était terminée, et les infos commençaient.

— Chut, fit-il.

Derrière l’épaule droite d’un présentateur installé à un bureau s’affichait la représentation d’un nœud de pendu.

« Dernières nouvelles de la soirée – une détective de la Criminelle de Seattle fait une découverte troublante sur le champ de tir de la police », annonça-t-il. « La journaliste d’investigation de KRIX, Maria Vanpelt, est en direct avec nous depuis l’Association sportive de la police de Seattle à Tukwila. »

La journaliste blonde se tenait dans la lumière du projecteur d’une caméra, sa veste en Gore-Tex noire et violette scintillant d’une myriade de gouttelettes.

« Des enquêteurs de scène de crime se sont précipités sur le champ de tir ici plus tôt dans la soirée », entama-t-elle.

— Il faut toujours qu’ils essayent de dramatiser le moindre truc, n’est-ce pas ? remarqua l’homme.

La femme ne répondit rien.

« Après qu’une enquêtrice de la Criminelle qui s’exerçait sur le champ de tir de la police a découvert un nœud de pendu », continua la journaliste.

L’homme se redressa.

Vanpelt poursuivit : « Vous vous souvenez peut-être de mon reportage exclusif dans lequel je révélais que la danseuse exotique Nicole Hansen avait été étranglée à l’aide d’un nœud de pendu dans une chambre de motel sur Aurora Avenue. Eh bien ce soir, nous avons appris que la détective de la Criminelle chargée de l’enquête sur cette affaire est celle qui a découvert le nœud au champ de tir ! »

À l’image apparurent les agents de police en uniforme et en civil, ainsi que des voitures de patrouille et une camionnette de techniciens de scène de crime.

« La famille de Nicole Hansen a critiqué la décision de la police de Seattle de reléguer cette enquête à la Division des affaires classées après tout juste quatre semaines, décision qui a également entraîné des protestations énergiques de plusieurs organisations des droits des femmes. La police a refusé de confirmer s’il y avait un lien quelconque entre le dossier de Hansen et le nœud retrouvé ce soir, mais celui-ci semble assurément transmettre un message bien précis. »

« Merci, Maria, conclut le présentateur en tripotant les papiers sur son bureau. Bien entendu, c’est une affaire que notre chaîne continuera à suivre de près. »

— Eh bien, pas moi !

L’homme s’empara de la télécommande qu’il pointa sur la télévision, et pressa la touche « Play ». Un bruit sec suivi d’un bourdonnement s’éleva du magnétoscope. L’écran devint noir, puis s’emplit de parasites. Quelques instants plus tard, la musique démarra, et Bugs Bunny et Daffy Duck surgirent en dansant de derrière un rideau de velours rouge, grimés en comédiens de vaudeville avec cannes et canotiers. L’homme se mit à chanter en chœur avec eux, et la chaleur familière réconfortante irradia dans son corps.

Il avait du temps à tuer.

Il consulta sa montre. Pas tant que ça, en fait. Il craqua une allumette, dont la flamme bleue et jaune illumina la chambre plongée dans l’obscurité, puis alluma une cigarette jusqu’à ce que l’extrémité rougeoie. Tout comme l’ancien estimé président Bill Clinton, il n’avalait pas la fumée. Il exhala celle-ci en direction du panneau en plastique « No smoking » collé au papier peint jauni à l’extérieur de la porte de la salle de bain.

— Le spectacle commence.

Il se pencha et pressa l’extrémité rouge flamboyante sur la plante du pied de la femme.





CHAPITRE 5

Il était à peine quatre heures du matin lorsque Tracy émergea, après quelques heures de sommeil agité. Elle se glissa hors du lit sans faire de bruit pour ne pas réveiller Dan. Rex et Sherlock se redressèrent dans leur corbeille en l’observant. Elle récupéra sur la table de chevet son téléphone mobile et son Glock, attrapa sa robe de chambre derrière la porte, et sortit. Rex se recoucha avec un gémissement fatigué, mais Sherlock s’étira et fit le dos rond, puis suivit Tracy à l’extérieur de la pièce, comme mû par un sentiment chevaleresque.

Tracy referma la porte de la chambre derrière elle et lui caressa la tête.

— Tu es un bon chien, tu sais ça ?

Une fois dans la cuisine, elle se prépara du thé et récompensa Sherlock avec un os à mâcher synthétique. Depuis que Dan venait régulièrement passer la nuit, elle en gardait un sac dans le cellier. Sherlock la suivit dans la salle à manger et s’installa à ses pieds lorsqu’elle s’assit à table. Tracy continua à lui caresser la tête en sirotant son thé, laissant à son corps et à son esprit le temps de se réveiller. Une corne de brume résonna de nouveau, et Sherlock dressa momentanément l’oreille avant de se remettre à mastiquer son os. De l’autre côté des baies coulissantes, le brouillard continuait de dissimuler presque toute la vue. Tout était silencieux, à l’exception de Sherlock en train de ronger son os et des craquements occasionnels dans la maison.

Tracy ouvrit son ordinateur portable et enfonça une touche. L’écran émit une douce lueur bleue. En quelques clics, elle fit apparaître le site du Bureau de l’attorney général de l’État de Washington, puis entra son nom d’utilisateur et son mot de passe, et se connecta au Homicide Investigation Tracking System, le HITS. Cette base de données contenait des informations sur 22000 dossiers d’homicides et d’agressions sexuelles survenus dans les États de Washington, de l’Idaho et de l’Oregon. Les enquêteurs pouvaient utiliser des mots-clés comme « corde » et « nœud » pour rechercher des affaires similaires aux leurs. Tracy avait réduit le champ des recherches à 224 dossiers, puis encore davantage à 43, un nombre plus facilement gérable, lorsqu’elle avait resserré la recherche aux victimes qui n’avaient pas été agressées sexuellement.

Kins et elle avaient été surpris lorsque le rapport du médecin légiste n’avait révélé aucune présence de sperme dans les orifices corporels de Nicole Hansen, ni aucune trace de lubrifiant ou de spermicide qui laisse supposer l’utilisation d’un préservatif. Et Hansen n’avait pas été sexuellement agressée par la personne qui l’avait tuée. Tracy avait passé une partie de ses nuits à éplucher au crible les 43 dossiers, mais le processus avait été lent et laborieux. Le formulaire du HITS imposait au détective enquêteur de répondre à plus de 200 questions sur divers sujets incluant les circonstances du décès, les caractéristiques permettant d’identifier la victime, telles que les taches de naissance ou des tatouages, et des détails spécifiques sur chaque témoin ou suspect. La paperasse empoisonnait l’existence de tous les détectives, et Tracy n’avait guère été surprise de découvrir que certains des questionnaires étaient rien moins que complets.

— Qu’est-ce que tu en penses, Sherlock ?

Le grand chien leva la tête de son os en l’observant.

— Tu as des idées ?

Il parut l’interroger d’un rictus.

— Laisse tomber. Mange ton os.

Une heure plus tard, elle avait éliminé encore trois autres dossiers, repris du thé et mangé deux tartines. Sherlock était allongé sur le flanc et ronflait doucement. Tracy l’envia. À l’extérieur, les immeubles du centre de Seattle avaient émergé du brouillard – silhouettes sombres se détachant sur une aube couleur de rouille qui fit instinctivement réciter à Tracy le proverbe qu’elle avait mémorisé enfant : « Rouge le soir, espoir, rouge le matin, chagrin ». Elle espéra que ce ne serait pas le cas.

Après avoir consulté l’horloge de son ordinateur, elle décida qu’elle avait le temps d’examiner encore un dossier avant de devoir réveiller Dan. Elle tenait également à apporter un café à l’agent assis dans la voiture, car elle avait connu son lot de surveillances : ce n’était pas très drôle, surtout quand on devait faire pipi. Les agents masculins pouvaient apporter des bouteilles spéciales, mais pour les femmes, la chose n’était pas aussi simple.

Elle entreprit de faire défiler le formulaire suivant. Beth Stinson vivait seule lorsqu’elle avait été assassinée chez elle dans les quartiers nord de Seattle. Lorsque Tracy en arriva aux circonstances de la mort, son intérêt fut éveillé. Stinson avait été retrouvée nue sur le sol de sa chambre, un nœud autour du cou, les poignets noués dans le dos et liés à ses chevilles. Le pouls de Tracy s’accéléra. L’enquêteur désigné avait remarqué que le lit de Stinson était demeuré fait, un détail qu’il avait sans doute trouvé incongru étant donné que Stinson était morte tôt le matin. Tracy et Kins avaient eu la même réaction devant le lit parfaitement tiré dans la chambre de motel de Nicole Hansen.

— « Aucun signe d’effraction », lut-elle à voix haute, déchiffrant le document à toute vitesse. « Aucun signe que le tueur ait fouillé ou retourné la maison. »

Le sac à main de Stinson avait été retrouvé sur le comptoir de la cuisine, son portefeuille contenant 350 dollars. Aucun bijou n’avait été volé dans sa chambre.

— « Il ne s’agissait pas d’un cambriolage. »

Tracy fit défiler la section qui répondait aux questions sur le style de vie de Stinson. Âgée de vingt et un ans, celle-ci travaillait dans le nord de Seattle comme comptable dans une grande surface. Rien sur le formulaire n’indiquait qu’elle soit coutumière des fêtes, qu’elle ramène des hommes chez elle, ni ne soit adepte du bondage ou de sexe brutal.

Elle chercha la question no 102, à savoir si le crime était « à caractère sexuel ». La case « oui » était cochée. Elle passa à la question no 105 :

Du sperme a-t-il été retrouvé dans les orifices corporels de la victime ?

Non ☒[image: Image]

 

Oui ☐[image: Image]

— Quoi ? s’étonna-t-elle à haute voix.

Elle relut les deux questions. Les réponses paraissaient incohérentes. L’assassin avait peut-être porté un préservatif, mais Tracy ne pouvait en avoir confirmation que par l’intermédiaire du rapport du médecin légiste. Le meurtre remontant à neuf ans, cette information ne lui était pas accessible en ligne.

Elle se reporta ensuite à la section concernant le coupable. Wayne Gerhardt, un technicien de vingt-huit ans de l’entreprise de plomberie Roto-Rooter, s’était rendu chez Stinson la veille dans l’après-midi. À l’exception d’une arrestation pour conduite sous l’emprise de l’alcool, il n’y avait rien dans son casier judiciaire. Les enquêteurs avaient retrouvé sur la moquette de la chambre de Stinson une empreinte de boots sales qui correspondait à la semelle d’une paire de boots découvertes dans le placard de l’appartement de Gerhardt. Les empreintes de celui-ci avaient été relevées sur des surfaces dans la salle de bain et la chambre, ainsi que sur le plan de travail de la cuisine. Tracy passa à la question no 135, qui demandait si du sang, du sperme ou d’autres éléments médico-légaux tels que des cheveux appartenant à Gerhardt avaient été retrouvés sur le corps de Stinson. La case « non » avait été cochée.

Tracy s’adossa à sa chaise et réfléchit, se disant que cela aussi était bizarre. Pourquoi un tueur n’aurait-il pris aucune précaution apparente en laissant derrière lui des empreintes digitales, sans pour autant abandonner aucun autre indice médico-légal ? Cela n’avait pas de sens.

La similitude des détails avec la mort de Nicole Hansen parut suffisante à Tracy pour justifier de sortir le dossier et de parler au détective qui avait travaillé sur l’affaire.

Elle remonta au sommet du formulaire :

4. Nom de famille de l’agent / détective : Nolasco

5. Prénom : Johnny

— Merde !

Jamais Johnny Nolasco ne la laisserait, elle encore moins que quiconque, fourrer son nez dans l’une de ses anciennes enquêtes.

Son portable vibra sur la table de la salle à manger. Sherlock se redressa comme si on venait de lui expédier une décharge électrique. Le numéro qui s’affichait sur l’écran l’intrigua. Kins et elle ne faisaient pas partie de l’équipe de garde de la Criminelle.

Alors, pourquoi le sergent de permanence l’appelait-il ?





CHAPITRE 6

À sa sortie de l’école de police, Tracy avait patrouillé toute l’année sur Aurora Avenue, affectée au poste de police des quartiers nord. Elle s’était encore davantage familiarisée avec cette grande artère au cours des sept dernières années, lorsqu’elle y avait enquêté sur plusieurs homicides, dont celui de Nicole Hansen.

Autrefois la principale voie d’entrée et de sortie de Seattle, Aurora Avenue, également connue sous le nom de State Route 99, était aujourd’hui une route à voies multiples encombrée de câbles tendus entre des poteaux téléphoniques et des feux de signalisation, de panneaux d’affichage vantant des salons de massage et de bronzage, de bureaux de tabac et d’établissements réservés aux adultes. Une ribambelle de motels bordait également l’avenue, pour certains bâtis à la hâte en prévision de la foule des visiteurs de l’exposition universelle de Seattle en 1962. Quelque cinquante ans plus tard, les constructions qui n’avaient pas été rasées et remplacées par des hébergements plus modernes affichaient leur âge, mais continuaient à vivoter, abritant ceux qui fréquentaient maintenant l’avenue avec du cash, à la recherche de drogues ou de prostituées.

Tracy ralentit en abordant le virage qui menait à l’Aurora Motor Inn, montra son badge à un agent de la circulation, et s’engagea dans une allée en pente qui menait au parking. L’Aurora Motor Inn était typique des établissements les plus anciens de l’avenue, un bâtiment en forme de U à un étage destiné aux automobilistes, et dont les chambres étaient accessibles par des paliers extérieurs. Les mains dans les poches de sa veste, le menton enfoui dans son col relevé, Kins attendait sur le parking. À côté de lui, Billy Williams, qui serait le sergent de la scène de crime. Le faisceau des phares du pick-up de Tracy leur fit plisser les yeux à tous les deux.

Tracy remonta la fermeture Éclair de sa doudoune, et descendit dans l’air frais du matin.

— Comme une impression de déjà vu ! lança Kins.

Williams lui adressa un signe de tête qui signifiait « c’est parti ! », et percha sur le bout de son nez les lunettes suspendues à une chaîne autour de son cou. Ses mains tremblaient de froid en tenant le bloc à spirales sur lequel il lut ses notes.

— La défunte est Angela Schreiber, une danseuse du Pink Palace.

Tracy jeta un regard à Kins, qui haussa les sourcils. Williams désigna du doigt une porte vitrée au-dessous d’une porte cochère.

— Le gérant vit dans un appartement derrière le bureau. Il dit que Schreiber a débarqué juste après une heure du matin, et a payé en liquide.

— Accompagnée ? demanda Tracy.

— Il prétend n’avoir vu personne, il n’a pas fait attention. Il ne s’en est pas préoccupé, jusqu’au moment où elle a dépassé le temps alloué sans rendre la clé de la chambre.

— Il la connaissait ?

— Elle vient depuis deux mois, d’après lui. Toujours seule. Toujours du liquide. Elle rendait toujours sa clé. Très polie et ponctuelle. Jusqu’à cette nuit. Quand elle n’a pas rapporté la clé, il s’est rendu à la chambre et a frappé. Sans réponse, il est entré. Il n’est pas allé très loin. Il a regagné son bureau et appelé le 911. Les agents de patrouille ont sécurisé la chambre. Les techniciens de scène de crime et le médecin légiste sont en route. Sans doute quelqu’un du MDOP.

À chaque fois qu’un acte criminel était commis dans le King County, l’un des procureurs les plus expérimentés du comté était envoyé sur les lieux, dans le cadre du programme intitulé Most Dangerous Offender Project, le MDOP. Il était affecté à l’affaire du début jusqu’à la fin, à la disposition des enquêteurs pour toute question ou sujet d’ordre juridique, dans le but de rendre les enquêtes plus efficaces et collaboratives. Certains des détectives les plus anciens n’appréciaient pas d’avoir dans les pattes des procureurs sur les scènes de crime, mais la procédure n’avait jamais gêné Tracy.

— Tu as jeté un œil ? demanda-t-elle à Kins.

Celui-ci acquiesça.

— Une image vaut mieux qu’un long discours, en l’occurrence.

Tracy se dirigea vers la dernière porte située sous un étroit surplomb. Williams avait bouclé le périmètre intérieur à l’aide d’un ruban rouge, et un agent de patrouille se tenait devant, un registre à la main. Quiconque franchissait cette ligne devait signer le registre et consigner une déposition écrite. La hiérarchie adorait faire une apparition sur les scènes de crime importantes, mais détestait plus que tout se plier aux dépositions écrites.

— C’est vous qui avez répondu à l’appel ? interrogea Tracy en signant le registre.

— Ouais.

— Les pompiers sont venus ?

— Ils sont partis il y a dix minutes.

— Vous avez noté le numéro du véhicule ?

L’agent sortit un petit carnet :

— Véhicule 24.

Tracy se renseignerait et récupérerait le rapport de l’équipe en question. La procédure était absurde, mais les pompiers se déplaçaient toujours en cas d’homicide, soi-disant au cas où la victime serait encore en vie, et sinon, pour constater le décès. Ce qui était le cas de l’écrasante majorité des interventions, et très souvent facilement constatable, mais les pompiers déboulaient néanmoins sur la scène du crime, et bousillaient les indices en abandonnant de multiples empreintes de bottes qui devaient être scrutées puis éliminées, en piétinant les douilles et quelquefois en déplaçant le corps.

Tracy observa l’extrémité du parking, où l’agent de patrouille avait délimité le périmètre extérieur avec un ruban de scène de crime jaune et noir.

— On va tirer ce ruban à travers l’allée d’accès, annonça-t-elle.

— Le patron va hurler.

Elle n’était pas d’humeur.

— Bouclez-le s’il fait des histoires.

L’agent s’éloigna.

— Sale nuit ? demanda Kins avec un regard en coin.

— Sale mois, répliqua-t-elle. Et j’ai l’impression que ça ne va pas s’arranger.

Elle pénétra dans la chambre. Angela Schreiber avait basculé sur le côté au pied du lit, le corps nu ligoté et tordu, la tête tirée en arrière, le cou tendu, les yeux ouverts. Le nœud coulant passé autour de son cou était tiré le long de sa colonne vertébrale, lui liant les poignets et les chevilles. Ses jambes étaient tellement repliées que ses talons touchaient quasiment ses fesses.

— Entravée comme un animal dans une espèce de rodéo sadique, remarqua Kins, qui se tenait sur le seuil.

— Ils ne tuent pas les animaux, dans les rodéos, rectifia Tracy.

Kins se passa une main dans les cheveux et soupira.

— Oui, eh bien, on dirait qu’on se retrouve avec un cow-boy sur les bras.

[image: images]

Les pupilles d’Angela Schreiber avaient pris une couleur grise, et la cornée s’était opacifiée. Son visage était parsemé de pétéchies, les minuscules petites taches rouges dues à la pression sur les vaisseaux sanguins, un indice révélateur d’étranglement, même si la présence du nœud avait déjà réglé cette question. Tracy jugea que Schreiber devait être âgée d’une petite vingtaine d’années, comme Nicole Hansen. C’était une jeune femme séduisante à la silhouette menue avec une queue-de-cheval blonde.

— Elle était sur le côté ? demanda Tracy à l’agent de patrouille lorsqu’il refit son apparition. Ou bien les pompiers l’ont déplacée ?

— Elle était comme ça.

Tracy posa un genou à terre pour examiner plus attentivement la plante des pieds de Schreiber.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? Des brûlures de cigarette ?

Kins se rapprocha, prenant des photos avec son téléphone portable. Les techniciens de scène de crime allaient photographier les lieux jusqu’à plus soif, mais il aimait bien disposer de ses propres clichés. Quelquefois, l’appareil capturait des choses indiscernables à l’œil nu.

— Je ne me souviens pas de ce genre de choses sur Hansen.

— Il n’y avait rien de ce genre, confirma Tracy.

Elle détailla de nouveau le nœud et la corde tendue dans le dos de Schreiber, puis observa la chambre, caractéristique des motels de l’avenue – un lit double avec un mince dessus-de-lit à fleurs, des meubles en contreplaqué et du papier peint jauni par la fumée de cigarette qui empuantissait l’atmosphère. Elle ne distingua ni mégots ni allumettes brûlées.

— Avec ça, je suppose qu’on va récupérer le dossier Hansen, déclara Kins.

La décision de passer l’affaire à la Division des affaires classées un mois à peine après le début de l’enquête était inhabituelle, mais c’était exactement le genre de comportement passif / agressif que Tracy avait fini par attendre de Nolasco. En conséquence, le dossier professionnel de Tracy allait comporter un homicide non résolu, dont le transfert impliquait en plus l’absence de confiance de son supérieur. La manœuvre s’était néanmoins retournée contre lui, lorsque la famille avait protesté et que les associations de droits des femmes étaient montées au créneau. Le meurtre d’une danseuse érotique étranglée dans une chambre de motel avait polarisé l’attention de militants dont la priorité était de démontrer l’indifférence de la police de Seattle vis-à-vis des femmes. Le moment ne pouvait pas plus mal tomber. La police de Seattle ne s’était pas encore remise d’une enquête du ministère de la Justice qui avait conclu à un usage excessif de la force par ses agents, et d’une décision ultérieure d’un tribunal fédéral qui avait établi que le département traînait des pieds dans la mise en place de réformes. La hiérarchie n’était pas vraiment d’humeur à voir des groupes de femmes se répandre dans les médias.

Tracy examina la moquette grise usée et médita sur la quantité de cheveux, de sang, de sperme et de Dieu sait quoi d’autre que les techniciens de scène de crime allaient devoir aspirer. Elle ne les enviait pas.

— Le relevé des indices va être un vrai casse-tête, remarqua-t-elle.

— C’est peut-être ça que ça veut dire, cinquante nuances de Grey3, suggéra Kins.

La mauvaise plaisanterie lui fit lever les yeux au ciel, puis elle reporta son attention sur la victime. Elle aurait bien voulu trancher la corde, mais Stuart Funk, le médecin légiste de King County, avait la priorité. Ni Kins ni elle ne pouvaient toucher au corps. Funk allait le faire transporter ainsi jusqu’au bureau du médecin légiste en ville, nu, ligoté et tordu.

Une dernière indignité.



3. Jeu de mots sur la couleur grise, « grey », et Christian Grey, le protagoniste du roman de E. L. James.





CHAPITRE 7

Une consultation des fichiers de l’administration de l’État révéla qu’une société à responsabilité limitée, Pink Palace S.A.R.L., gérait trois clubs de strip-tease du même nom à Seattle. Le président était un certain Darrell Nash, dont l’adresse était celle d’une coûteuse demeure victorienne dans le quartier cossu de Queen Anne.

— Qui a dit que les affaires louches ne payaient pas ? remarqua Kins en gravissant les marches de pierre d’un perron impressionnant.

Ils avaient effectué une petite reconnaissance en voiture du Pink Palace situé sur Aurora à environ trois kilomètres de l’Aurora Motor Inn. Tracy voulait se faire une idée de l’importance de l’entreprise. Comme dans tous les domaines, les clubs de strip-tease n’étaient pas tous égaux, ni destinés à la même clientèle. Ce palace-là avait l’air d’un des clubs les plus haut de gamme, et ressemblait à un multiplexe cinématographique moderne agrémenté d’une marquise en néon flamboyante. Un écran géant projetait des images de femmes légèrement vêtues en train de se contorsionner et des publicités pour des attractions spéciales et des promotions. Les horaires indiquaient que le club avait fermé à deux heures et ne rouvrirait pas avant onze heures.

Tracy frappa avec force à la porte d’entrée de Nash, ce qui déclencha des aboiements furieux à l’intérieur. L’homme torse nu qui ouvrit la porte affichait un air sérieusement hargneux et la tête de quelqu’un qu’on vient de sortir de son lit. Il portait un large pantalon de pyjama, le sein gauche piercé d’un anneau en argent sur une poitrine impressionnante et des abdominaux saillants. Un tigre violet et or ornait son pectoral droit. Il avait l’air d’un étudiant réveillé après avoir passé la nuit à faire la bringue.

— Vous savez l’heure qu’il est ?

Déjà fatiguée et pas d’humeur à supporter les conneries, Tracy brandit sa plaque d’identification.

— Oui, tout à fait. Et à mon avis, il est beaucoup plus tôt pour nous que pour vous.

Elle remarqua une femme qui se tenait dans l’entrée, deux petites filles en chemise de nuit accrochées à ses jambes. Tracy se radoucit.

— Nous sommes désolés de vous déranger. Vous êtes Darrell Nash ?

— Oui.

Nash grimaçait à chaque fois que les chiens aboyaient, comme s’il soignait une gueule de bois. Il hurla par-dessus son épaule :

— Tu peux aller leur faire fermer leur gueule ? Et apporte-moi une chemise ! De quoi s’agit-il ? dit-il en s’adressant à Tracy.

— D’un membre de votre personnel.

— Lequel ?

— Une des danseuses.

— Je n’emploie aucune danseuse, répliqua-t-il. Ce sont des indépendantes, et j’en ai plus de quatre-vingt-dix. Si l’une d’entre elles a fait quoi que ce soit d’illégal, je ne peux pas en être tenu pour responsable. J’en ai déjà discuté avec mon avocat.

Tracy sentit le regard de Kins se poser sur elle, mais elle demeura concentrée sur Nash.

— Nous pouvons entrer ?

— On est obligés de faire ça maintenant ? demanda-t-il en jetant instinctivement un regard à son poignet, même s’il ne portait pas de montre.

— Oui, tout à fait.

L’homme les conduisit tous les deux à l’arrière de la maison, dans ce qu’il appelait son « bureau », même si Tracy ne remarqua pas un seul papier en vue. Ils foulèrent un tapis violet et or orné d’un tigre assorti aux tatouages de Nash. Dans des vitrines, un éclairage tamisé mettait en valeur des ballons de football, des trophées et des photos, dont certaines de Nash vêtu d’un uniforme de l’université de l’État de Louisiane.

— Linebacker4 ? demanda Kins en examinant un portrait de Nash équipé de protections de football américain.

— Safety5. Je n’étais pas rapide mais je fonçais comme un camion. Je me suis claqué le tendon en dernière année, sinon je serais passé pro.

Kins hocha la tête. Il ne parlait presque jamais de sa propre carrière à la National Football League, interrompue au bout d’un an à cause d’une blessure à la hanche.

Nash alla à la porte pour hurler dans le couloir :

— Je me gèle les miches, ici !

La femme de Nash – quel plaisir ce doit être, ce boulot, songea Tracy – vint lui apporter ce que Tracy baptisait un « sweat de crétin », aux manches coupées aux biceps. Nash prit un ballon sur un gigantesque bureau et s’installa dans un fauteuil de cuir à haut dossier.

Tracy et Kins demeurèrent debout de l’autre côté.

— Vous êtes propriétaire du Pink Palace ? interrogea Tracy.

— Les trois clubs appartiennent à une société à responsabilité limitée. Duquel parlez-vous ?

— Celui sur Aurora Avenue.

— Le vaisseau amiral.

— Pardon ?

— Le fer de lance, le numéro un.

— Vous êtes président de l’entreprise ?

— Exact.

— Vous employez une danseuse du nom d’Angela Schreiber ?

— C’est une sous-traitante indépendante.

— Vous la connaissiez ?

— Je n’entretiens pas de relations avec les danseuses.

— Je ne vous ai pas demandé si vous entreteniez des relations avec elle. Je vous ai demandé si vous la connaissiez.

Nash posa le ballon sur ses genoux.

— Le nom ne me dit rien.

Tracy déposa sur le bureau la fiche d’immatriculation d’Angela Schreiber, à présent scellée dans une poche plastique à indices – le code municipal de la ville de Seattle exigeait des danseuses érotiques qu’elles soient enregistrées. Nash se pencha pour l’examiner.

— C’est Angel.

— Angel ?

— Son nom de scène. Les danseuses ont toutes des noms de scène. Écoutez, je gère des clubs pour gentlemen parfaitement légitimes. Nous n’approuvons aucunement les activités parascolaires à l’intérieur du club. Je n’ai aucun contrôle sur ce que font les filles après leur départ, donc si elle taillait une pipe à un type sur un parking, ce n’est pas mon problème.

— Vous avez vu Angela Schreiber tailler une pipe à quelqu’un sur un parking hier soir ? demanda Tracy.

— Non, je disais juste… Écoutez, je ne me souviens même pas de l’avoir vue hier soir.

— Mais vous vous trouviez au club ?

— Oui, j’y étais. C’est mon club.

— Et vous ne vous souvenez pas d’avoir vu Angela Schreiber de toute la nuit ?

Il secoua la tête.

— Je passe l’essentiel de mon temps devant au guichet, ou bien dans mon bureau au fond. Comme je l’ai déjà dit, je ne fais pas beaucoup attention aux danseuses.

— Sous-traitantes indépendantes, souligna Tracy.

— Quoi ?

— Avez-vous vu qui que ce soit s’intéresser de près à Angela Schreiber la nuit dernière ?

Nash haussa les épaules.

— Non, mais ce ne serait pas inhabituel. Je veux dire, c’est comme ça qu’elles gagnent leur vie. Elles éveillent l’intérêt d’un type, lui demandent s’il veut une séance privée ou une lap dance6. Retenir l’attention des hommes, c’est ce qu’elles font.

— Qui d’autre prête attention aux danseuses et aux clients ?

— Le chef de salle.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Pourquoi voulez-vous le savoir ? Qu’a fait Angel ?

— Elle est morte, répliqua Kins.

Nash contempla Tracy, puis Kins.

— J’ai besoin de faire appel à mon avocat ?

— Si on commençait par le nom de votre chef de salle ? suggéra Kins.

— Nabil.

— Prénom ou nom ? questionna-t-il en sortant un petit carnet à spirales sur lequel il griffonna.

— Prénom. Le nom de famille, c’est Kotar, répondit Nash en épelant les deux noms. Je crois qu’il est égyptien, ou un truc de ce genre. Comment est-elle morte ?

— Quelqu’un l’a tuée, répondit Tracy.

— Vous avez une adresse ou un numéro de téléphone pour Nabil ? demanda Kins.

— Je dois interroger mon directeur des ressources humaines, répliqua Nash avant de regarder Tracy : tuée comment ?

— Nous allons avoir besoin du nom de chaque employé et sous-traitante indépendante qui travaillait hier soir, intervint Kins en tendant une carte de visite.

Nash hésita puis prit la carte, qu’il posa sur le bureau.

— Alors, comment est-elle morte ?

— L’enquête est en cours, répliqua Tracy.

— Quand pouvez-vous nous obtenir ces informations ? relança Kins.

— Mais elle a été assassinée, c’est ça ? Je veux dire, c’est la raison de votre présence ?

— Il y a des caméras de surveillance au club ? demanda Kins.

— Oui. Une dans le bureau du devant, deux qui couvrent l’extérieur du bâtiment et le parking.

— Et la piste de danse ? demanda Tracy.

Nash secoua la tête.

— Vous n’avez pas de caméra sur la piste de danse ?

— Non. Nous tenons à ce que nos clients se sentent à l’aise.

— Quand ils ont des relations sexuelles avec les sous-traitantes indépendantes ?

— Je vous ai dit que ce n’était pas autorisé.

— Mais cela arrive – c’est la raison pour laquelle vous avez demandé si Angel taillait une pipe à un type sur le parking.

— J’ai dit un parking. Je ne parlais pas de notre parking. Écoutez, je ne suis pas dans chaque club vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Tout ce que je peux dire, c’est que ces trucs-là ne sont pas censés se produire. Quand on en trouve qui se livrent à ce genre d’activité, on les expulse et on vire la danseuse.

— Sous-traitante indépendante, souligna Tracy.

— Écoutez, détective, on a de temps en temps des cinglés de peep-show, mais ils apprennent très vite qu’on ne gère pas ce genre de club.

Asticoter Nash amusait Tracy.

— Et quel genre de club gérez-vous donc ?

— Je vous l’ai déjà dit. Un club pour gentlemen. Ça marche très bien dans le Sud. Les types peuvent se détendre, boire un verre et regarder danser de jolies femmes.

— Vous avez des habitués ?

— Bien entendu. On a quelques athlètes de passage, surtout les joueurs de base-ball en ville pour des rencontres. Mais notre gagne-pain, ce sont les hommes d’affaires du centre-ville. Vous seriez surpris des gens qui viennent.

— J’en doute, répliqua Tracy. Nous allons avoir besoin des noms des habitués.

— Je ne garde pas de liste de nos clients.

— Vous avez un mailing, une newsletter, quelque chose comme ça ?

— Non, le bouche-à-oreille est notre meilleure publicité.

— Un site Internet ?

— Bien sûr.

— À quoi sert-il ?

— À faire de la pub. Et les types peuvent réserver en ligne une lap dance avec leur danseuse favorite.

— Nous allons avoir besoin de cette liste, précisa Kins.

— Je vais devoir en parler avec mon avocat. Vous n’avez pas besoin d’un mandat ?

Tracy tendit une carte de visite à Nash.

— Je peux obtenir un mandat de perquisition avant que nous n’ayons terminé notre conversation, ou bien vous pouvez accepter de coopérer dans une enquête pour meurtre. À quelle heure avez-vous fermé la nuit dernière ?

La migraine de Nash semblait être revenue. Il examina un moment la carte de Tracy, puis répondit :

— Deux heures. Par ordonnance municipale.

— Les danseuses partent-elles tout de suite ?

— Elles n’ont pas de raison de s’éterniser.

— Vous avez vu partir Angela Schreiber ?

— Non.

— Et vous ? intervint Kins. À quelle heure avez-vous quitté le club ?

— J’ai fait la caisse et préparé les dépôts. Je dirais que j’ai quitté les lieux aux alentours de 2h30, 2h45.

— Où êtes-vous allé ? interrogea Tracy.

— Pourquoi me posez-vous la question ?

Tracy ne répondit rien, non plus que Kins. Le silence pouvait se révéler déstabilisant.

— Je suis rentré à la maison et me suis couché.

— Quelqu’un peut en témoigner ?

— Ma femme.

Tracy jeta un coup d’œil à Kins pour lui demander de prendre la relève, puis alla se planter devant les vitrines abritant les trophées.

— Les caméras enregistrent en boucle ? demanda Kins.

Sans quitter Tracy des yeux, Nash répondit :

— Je crois que c’est par périodes de vingt-quatre heures.

— Nous allons avoir besoin des bandes de la nuit dernière. Passez un coup de fil pour être sûr qu’elles ne seront pas effacées. Les caméras couvrent le parking, avez-vous dit. Les danseuses se garent-elles à cet endroit ?

— Dans ce club-là, oui.

Tracy examina une photo encadrée. Le sanctuaire n’était pas consacré uniquement au football. Nash y chevauchait ce qui ressemblait à un mustang. Il portait un chapeau de cow-boy en feutre repoussé sur le front, une chemise de jean et des blue-jeans sur des bottes de cow-boy, un brin de paille entre les dents. Ses mains reposaient sur le pommeau de la selle autour de laquelle était enroulée une corde.

— Vous montez à cheval ? demanda Tracy en se retournant.

Nash, qui jouait de nouveau avec le ballon de football, rattrapa celui-ci et répondit :

— Oui. Mon père possédait un ranch où il élevait du bétail à côté de Laredo. Mes frères et moi y avons travaillé pendant notre adolescence. Nous l’avons vendu après sa mort.

Ce qui expliquait probablement l’origine des fonds grâce auxquels Nash avait financé sa demeure luxueuse abritant un sanctuaire dédié à sa propre personne, ainsi qu’un chapelet de clubs de strip-tease.

— Vos frères et vous avez participé à des compétitions de roping7 ?

— De temps en temps.

— Vous étiez bon ?

— Je me défendais bien.

— Des trois brins ?

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Vous préférez les cordages à trois brins ou à cinq ?

Nash joua de nouveau avec le ballon.

— N’importe. Je ne prêtais pas beaucoup attention à ça.

— On enverra quelqu’un au club plus tard dans la journée, annonça Kins, récupérer les bandes de vidéosurveillance et les noms des gens qui travaillaient sur place la nuit dernière.

— Je vais devoir consulter mon avocat, déclara Nash. C’est un préjudice commercial.

Si elle avait eu un Taser, Tracy aurait été tentée de l’utiliser. Alors que les deux policiers se dirigeaient vers la porte, Kins se retourna et leva les mains. Nash lui lança le ballon en spirale.

— Vous auriez peut-être dû jouer en position quarterback, remarqua Kins en lui retournant le tir.

— Non, répliqua Nash. Les quarterbacks se prennent des branlées. Moi, j’aime cogner les gens.



4. Joueur de football américain évoluant en défense.

5. Joueur de football américain évoluant également en défense, mais plus lourd et plus solide.

6. Danse érotique pratiquée dans les clubs de strip-tease, qui consiste à être en contact direct avec le client, qui demeure assis.

7. Épreuves de maniement de la corde, incluant la capture d’un veau au lasso, dans les compétitions d’équitation western.





CHAPITRE 8

Lorsque Kins lui tendit une tasse de café fumant, Tracy se redressa de son ordinateur.

— C’est l’interrogatoire ? demanda-t-il.

Tracy contempla l’écran :

— Connard, ça s’écrit avec un « N » ou deux ?

— Dans son cas, je ne crois pas que l’orthographe ait de l’importance. Tu as remarqué de quelle main il m’a expédié le ballon ?

— Ce serait aussi facile, tu crois ?

Darrell Nash avait lancé le ballon à Kins de la main gauche. Dans le dossier Hansen, un expert avait conclu que la corde était en polypropylène à trois brins à torsion en Z, filés à droite, dans le sens des aiguilles d’une montre, et que le nœud avait été effectué par un gaucher. Le polypropylène se détendait moins que la fibre naturelle et glissait plus facilement pour resserrer le nœud coulant. Malheureusement, c’était également un matériau générique qui pouvait s’acheter dans n’importe quel quincaillerie, magasin d’articles de plaisance ou grande surface.

— Sur la photo, la corde sur le pommeau de la selle était une cinq brins, remarqua Tracy.

— Ce qui veut dire ?

— Ce qui veut dire qu’elle n’est utilisée que par des amateurs de roping expérimentés. Peut-être Nash est-il plus intelligent qu’il n’en a l’air et a-t-il joué les imbéciles quand je l’ai interrogé, mais je ne crois pas qu’il connaissait la différence. Je ne crois pas qu’il soit cow-boy.

— Peut-être pas. En tout cas, il est quand même tout en haut de la liste des connards, conclut Kins.





CHAPITRE 9

Tracy et Kins passèrent presque tout le reste de la journée à éplucher les antécédents de Hansen et Schreiber pour déterminer ce que les deux femmes pouvaient avoir en commun, à l’exception du plus évident, bien sûr. Lorsque les techniciens de scène de crime expédièrent par courrier électronique leur rapport initial sur les empreintes relevées dans la chambre de motel de Schreiber, celui-ci se révéla aussi terrible que Tracy et Kins l’avaient prévu. Les techniciens avaient traité plus de trois douzaines d’empreintes, et avaient dû faire appel à des examinateurs de l’Unité des empreintes latentes de la police de Seattle pour les aider à comparer individuellement chacune d’elles avec les correspondances possibles générées par le système d’identification automatisée des empreintes de King County. Baptisée AFIS8, cette base de données abritait des centaines de milliers d’empreintes, celles de gens inculpés et condamnés, de postulants à des permis de port d’arme, de fonctionnaires fédéraux, de militaires et de certains professionnels travaillant avec des enfants.

Vic Fazzio et Delmo Castigliano – l’autoproclamé « Duo Dynamique italien9 » des cinq enquêteurs qui constituaient la A Team de l’Unité des crimes violents – pénétrèrent dans les bureaux, l’air épuisé. Ils avaient été chargés du quadrillage de la scène de crime : récolter les témoignages du patron du motel, des clients, et des commerçants dans la rue.

— Rien, Prof. Rien de rien. Personne n’a vu personne.

Faz pesait plus de 110 kg et affectionnait pantalons et chemises de bowling amples qui ne faisaient qu’accentuer son accent du New Jersey. Del était plus grand, avec une tête dont il aimait à dire que « seule une mère pouvait l’aimer. »

Tracy tendit à Faz la moitié de la liste générée par l’Unité des empreintes latentes.

— Désolée de vous infliger ça.

— Ma femme a fait des boulettes de viande, soupira Faz d’un air profondément déçu.

— Eh bien, pense au sandwich aux boulettes de viande que tu auras demain, répliqua Del en s’emparant de leur moitié de liste.

[image: images]

Avant de quitter le Justice Center, qui abritait le palais de Justice et les locaux de la police, Tracy et Kins avaient vérifié deux noms : deux camés décédés plus d’un mois auparavant. Ils en avaient éliminé encore deux autres, deux hommes qui n’avaient pas nié s’être trouvés dans cette chambre d’hôtel, mais simplement pas la nuit précédente, ni même la semaine précédente, et chacun d’eux pouvait justifier de son emploi du temps.

— Le personnel n’a pas l’air très porté sur le ménage, remarqua Kins.

Installée sur le siège passager de la Ford qu’ils avaient prise dans le parc automobile, Tracy brandit la photo du permis de conduire du suspect suivant sur la liste.

— Walter Gipson, annonça-t-elle.

Le portrait était celui d’un homme aux yeux rapprochés et au début de calvitie en forme de fer à cheval, raison pour laquelle, sans doute, il avait taillé ras ce qui lui restait de cheveux.

— La boule à zéro : la solution des chauves pour contrer la chute des cheveux, lança Kins en jetant un coup d’œil de derrière le volant. Ça n’a pas de sens, non ?

— Une façon de renoncer à combattre l’inévitable, je suppose, répondit-elle.

— C’est comme de se plaindre de prendre du bide, et de se ruer pour se goinfrer de Twinkies.

— Homme blanc de vingt-six ans, éducateur spécialisé, annonça Tracy.

— Et apparemment amateur de prostituées et de super motels, compléta-t-il en affectant un accent anglais. Des antécédents judiciaires ?

— Non. Il a déposé une demande de permis pour un pistolet semi-automatique.

— C’est toujours bon à savoir, remarqua Kins en lui jetant un regard.
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À Redmond, Kins se gara sur l’espace réservé aux visiteurs dans la résidence Willowbrook tandis que Tracy mettait fin à son appel avec le répartiteur en chef. Elle avait communiqué leur position ainsi que leur intention de s’entretenir avec un suspect. Lorsqu’elle descendit de voiture, elle remarqua que l’atmosphère était lourde, chargée de l’odeur de terre annonciatrice d’une averse imminente.

— Lequel ? interrogea Kins en regardant les bâtiments à charpente de bois à un étage caractéristiques des complexes de banlieue développés dans l’East Side dans les années 80.

— Bâtiment E, celui-ci, dit Tracy en le désignant du doigt.

Ils passèrent entre des abris à voitures, gravirent un escalier et remontèrent le palier extérieur. L’écho de télévisions résonnait dans les logements. Ils s’arrêtèrent devant l’appartement no 4, et Kins frappa poliment. Le battant émit un son creux et remua dans le chambranle.

— Construction de qualité, remarqua-t-il.

À l’intérieur, une femme cria quelque chose en espagnol. Kins haussa les épaules.

— J’ai été recalé en espagnol à l’école.

— Recommence.

Kins s’exécuta, avec la même réponse pour résultat.

— C’est sur nous qu’elle crie, ou bien elle demande à quelqu’un d’aller ouvrir la porte ? demanda-t-il.

— Je ne sais pas. Moi, j’avais pris français.

— Ça te sert beaucoup, n’est-ce pas ?

— Oui. À peu près autant que ton espagnol.

Kins s’apprêtait à frapper une troisième fois lorsque la porte s’ouvrit. Une femme forte de type hispanique tenait sur sa hanche une petite fille enveloppée dans une serviette de bain jaune canari.

— Désolée, dit Tracy. Vous avez l’air bien occupée.

La femme se contenta de lui rendre un regard vide, et Tracy brandit alors sa plaque.

— Vous parlez anglais ?

La femme écarquilla les yeux.

— Oui.

Tracy se présenta ainsi que Kins, puis annonça :

— Nous sommes à la recherche de Walter Gipson. Il est chez lui ?

— Il n’est pas là, répondit-elle avec un accent prononcé.

Tracy sentit une goutte de pluie s’écraser sur sa nuque.

— Vous êtes sa femme ?

— Oui, fit-elle en soufflant pour écarter une mèche de cheveux noirs de son visage.

— Où est-il ?

— Il travaille.

Kins consulta sa montre. Mais Tracy n’en avait pas besoin pour savoir qu’il était bien tard pour qu’un enseignant ait des cours à cette heure-ci.

— Où travaille votre mari ?

— À l’école.

— Il travaille toujours aussi tard ?

— Ce soir, oui, au centre universitaire10. S’il vous plaît, ma petite fille, elle a froid, dit-elle en jetant un coup d’œil au ciel.

— À quelle heure l’attendez-vous ? demanda Tracy.

Le regard de la femme s’attarda derrière eux en direction du parking. Un homme coiffé d’une casquette de base-ball avec un sac sur l’épaule les regardait d’en bas, et tourna brusquement les talons en direction de l’abri à voitures.

Kins se pencha à la balustrade de la passerelle.

— Walter Gipson ? cria-t-il.

L’homme prit ses jambes à son cou.

Kins se précipita en direction de l’escalier qu’ils venaient de grimper. Tracy se rua vers l’escalier situé à l’autre extrémité du palier, et perdit Gipson de vue derrière un abri à voitures. Elle dégringola les marches et traversa le parking. Lorsqu’elle atteignit l’abri, elle s’arrêta et sortit son Glock. Sa mauvaise hanche ralentissait Kins. Ils contournèrent l’angle, et Tracy s’accroupit pour regarder sous les voitures. Kins se dirigea à l’arrière des abris, tentant d’ouvrir des portes qui donnaient probablement sur des boxes de stockage, mais qui étaient presque toutes cadenassées.

— Hé, chuchota-t-il en brandissant un sac à dos noir.

Tracy perçut ce qui ressemblait au bruit d’une clôture grillagée, et se précipita sur le parking. Un grillage séparait la résidence d’une sorte d’immense terrain vague plein de buissons et d’arbustes.

— On va avoir besoin des chiens, déclara Kins. Je préviens par radio et je suis la clôture au cas où il rebrousserait chemin.

Tracy trouva un appui sur le grillage, se hissa et se laissa tomber de l’autre côté. Elle se dégagea des ronces accrochées au revers de son jean et se fraya un chemin à travers la végétation le long d’une piste à chevaux d’herbe piétinée. La piste menait à un bosquet d’arbres, pins Douglas, cèdres, érables, dont les cimes se balançaient sous les rafales de vent.

— Walter Gipson ? héla-t-elle en essuyant la pluie qui lui tombait sur le visage. Vous rendez les choses plus difficiles que nécessaire. Nous voulons juste parler !

Elle guetta du regard dans les sous-bois un mouvement ou des couleurs anormales, mais le jour tombant et la pluie de plus en plus forte l’empêchaient de voir. Une centaine de mètres plus loin, les broussailles et les arbres se raréfiaient pour laisser place à un pâturage vallonné. Tout près, des chevaux avaient levé la tête, les oreilles dressées, et l’observaient. Sur le point de rebrousser chemin et d’attendre les chiens, elle entendit une branche craquer derrière elle. Elle fit volte-face et leva son arme. Des chevaux déboulèrent à travers les broussailles, l’évitant au dernier moment, les sabots martelant la terre tandis qu’ils la dépassaient au galop.

Le cœur de Tracy battait la chamade, et il lui fallut un moment pour reprendre sa respiration et comprendre que la branche brisée avait effrayé les chevaux, et non l’inverse. Elle examina le bosquet d’où avaient déboulé les animaux et se mit en position, tout en gardant le canon du Glock pointé sur le sol.

— Walter Gipson ?

Pas de réponse.

— Mr Gipson, pensez à votre femme et à votre fille. Je suis armée, et dans cinq minutes, cet endroit grouillera de chiens et de policiers. Nous ne tenons pas à avoir un accident ici, Mr Gipson. Nous avons juste besoin de vous parler. Walter ?

— O.K., O.K. !

Gipson se dressa brusquement hors de sa cachette.

— Halte ! hurla Tracy en pointant son arme. Ne bougez pas ! Ne bougez pas !

Gipson continua d’avancer.

— Halte ! répéta-t-elle encore plus fort. J’ai dit, ne bougez plus !

Gipson se figea.

— O.K., O.K. !

— Laissez vos mains bien en vue.

Les mains de Gipson tremblaient. Il commença de baisser les bras.

— Les mains en l’air !

— D’accord, d’accord !

— Où est votre arme ?

— Elle est… elle est dans l’appartement.

— Avez-vous des armes sur vous ?

— Non.

— Gardez les mains en vue.

Tracy tira ses menottes, passa derrière l’homme et l’entrava rapidement.

— Je n’ai rien fait, dit Gipson. Je jure devant Dieu que je ne l’ai pas tuée.



8. Automated Fingerprint Identification System.

9. Allusion à Batman et Robin, baptisés le Duo dynamique.

10. « Community college » : établissement d’enseignement supérieur généraliste moins coûteux que l’université, qui permet d’obtenir un diplôme en deux ans.





CHAPITRE 10

Ils installèrent Walter Gipson dans l’une des salles d’interrogatoire les plus inconfortables du septième étage du Justice Center : une boîte à chaussures dépourvue de fenêtres, qui semblait rayonner sous la chaleur des rampes fluorescentes blanches. Ils allaient le laisser « mijoter » entre vingt et trente minutes. Une fois la porte close, les murs se refermèrent rapidement sur lui de façon étouffante, lui évoquant la perspective de passer des années dans une pièce comme celle-ci.

Rick Cerrabone, un procureur principal membre du MDOP, rejoignit Tracy et Kins, et ils scrutèrent tous les trois Gipson de l’autre côté de la glace sans tain. L’enseignant se tenait voûté sur la table éraflée et abîmée, et paraissait plus âgé sans sa casquette de base-ball.

— Comment la connaissait-il ? s’enquit Cerrabone.

Faz avait un jour souligné que le procureur était le portrait craché de Joe Torre, l’ancien manager des Yankees : un air de chien battu, une calvitie naissante, des cernes sous des yeux fatigués et une ombre de barbe très prononcée.

— Elle était étudiante dans son cours d’écriture au centre universitaire, répondit Tracy. Il a reconnu l’avoir emmenée au motel sur Aurora la nuit dernière, mais jure ses grands dieux qu’il ne l’a pas tuée.

— Ils jurent toujours leurs grands dieux, non ? rétorqua Kins, assis à côté des témoins de couleur clignotants de l’un des appareils d’enregistrement.

— Pourquoi s’est-il enfui ? demanda le procureur.

— Il a pris peur et il a paniqué, paraît-il, répondit Tracy. Il avait vu les informations.

— L’ADN ?

— Nulle part dans les bases de données.

— Donc, aucun antécédent, remarqua-t-il.

Dans l’État de Washington, toute personne condamnée avait l’obligation de fournir un échantillon d’ADN.

— Même pas une contravention de stationnement, renchérit Kins. Il enseigne à des gamins handicapés.

Cerrabone se frotta la barbe.

— Des traces d’ADN sur la corde ?

— Melton a affirmé qu’il traitait ça en priorité, dit Tracy, faisant allusion à Michael Melton, du Laboratoire médico-légal de la police routière de l’État de Washington.

— Et Nicole Hansen ? Un lien avec elle ?

— Il soutient n’en avoir jamais entendu parler, répondit Tracy. J’ai envoyé Faz et Del montrer sa photo au Dancing Bare, voir si quelqu’un l’identifie dans un panel.

— Dans combien de temps aurons-nous les mandats de perquisition pour son domicile et son bureau ? demanda Kins.

— Et pour le box de stockage ? ajouta Tracy.

Cerrabone consulta son téléphone.

— Probablement d’ici à ce que vous ayez terminé. Assurez-vous de bien enregistrer qu’il renonce à l’assistance d’un avocat.

Kins se leva.

— Je vais m’en occuper toute seule, intervint Tracy.

— Tu es sûre ?

Ils interrogeaient presque toujours les suspects à deux, par mesure de sécurité.

— Il s’est mis à bavasser dès l’instant où je lui ai passé les menottes, et il n’a pas arrêté tout le long du chemin. Voyons s’il va continuer.
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Tracy retira ses menottes à Gipson, s’installa de l’autre côté de la table en face de lui, puis lui fit confirmer qu’il comprenait ses droits Miranda11 et qu’il renonçait à l’assistance d’un avocat.

— Reprenons ensemble quelques détails, Walter. Comment connaissiez-vous Angela Schreiber ?

— Elle suivait un cours d’anglais au centre universitaire de Seattle. J’enseigne là-bas deux soirs par semaine.

— D’accord. Donc, que s’est-il passé ?

— Elle a rendu une dissertation sur le métier de danseuse. Le texte était vraiment bien écrit, détaillé. Je lui ai posé des questions dessus après le cours. Elle m’a raconté qu’il s’agissait de la réalité et m’a invité à venir voir son numéro.

— Et vous y êtes allé ?

— Non, pas tout de suite. Pas avant un bon moment, en fait. Elle n’arrêtait pas de me relancer, alors, j’ai fini par me décider, mais juste une fois, vous voyez. J’y suis allé deux ou trois fois, pas plus.

— Et au bout de combien de temps êtes-vous passé aux relations sexuelles ?

Gipson soupira.

— Je ne me souviens pas. Un soir après le cours, elle m’a demandé de la déposer au club. Elle m’a dit que sa voiture était en panne et qu’elle n’avait pas les moyens de la faire réparer.

— Vous avez couché ensemble dans votre voiture ?

— Non.

— Elle vous a taillé une pipe ?

Gipson baissa les yeux sur la table, embarrassé.

— Oui.

— Et vous l’avez payée en échange.

Il ferma les yeux.

— Ce n’était pas comme ça.

— Dites-moi comment c’était.

Il leva un regard humide de larmes.

— Elle m’a dit qu’elle avait du mal à joindre les deux bouts. Elle était venue à Seattle pour un boulot, mais cela n’avait pas marché, et elle n’avait pas réussi à en trouver un autre. La vie ici était plus chère qu’elle ne l’avait pensé, et puis sa voiture était tombée en panne. Elle m’a dit qu’elle s’était mise à la danse érotique pour payer ses factures.

L’histoire larmoyante à souhait était de toute évidence destinée à tirer du fric à Gipson.

— Donc, c’était juste pour l’aider à s’en sortir ?

— Je comprends bien de quoi ça a l’air, maintenant.

— Combien lui donniez-vous ?

— Cinquante dollars. Quelquefois cent.

— Et cela n’avait aucun rapport avec le sexe ?

Gipson fronça les sourcils.

— Je suppose que si.

— Vous êtes allés au motel la nuit dernière ?

— Oui.

— Et votre femme ?

— Elle est partie dîner chez sa sœur, puis elle a appelé pour dire qu’elle allait passer la nuit à Tacoma.

— Vous n’étiez donc pas pressé de rentrer chez vous.

— Exact.

— Qui a choisi le motel ?

— Angela.

— Lui avez-vous demandé pourquoi vous n’alliez pas tout simplement chez elle ?

— Elle m’a dit que sa colocataire travaillait tôt et qu’elle ne voulait pas la réveiller.

À en croire Ron Mayweather, le cinquième homme de la A Team, Schreiber vivait seule dans un studio de location sur Capitol Hill.

— Qui a payé pour la chambre ?

— Moi. Mais c’est elle qui est allée la prendre.

— Vous ne vouliez pas courir le risque d’être vu.

— Non, fit-il avec un haussement d’épaules.

— À quelle heure êtes-vous arrivés là-bas ?

— Après son numéro, vers une heure, une heure et demie, je pense.

— Et vous avez eu des rapports sexuels ?

— Oui.

— Combien l’avez-vous payée ?

— Je lui ai donné 200 dollars.

Ils avaient trouvé 343 dollars dans le sac à main de Schreiber. Celui de Nicole Hansen contenait 94 dollars.

— Portiez-vous un préservatif ?

— Oui.

— Et ensuite ?

— Je suis parti.

— « Trois minutes, douche comprise » ?

Gipson ferma les yeux et secoua la tête.

— J’avais cours le lendemain matin.

— Et vous vous inquiétiez de ce que votre femme puisse appeler chez vous ?

— Je suppose, oui.

Tracy le scruta :

— Vous aviez des doutes, Walter ? Angela ne vous disait peut-être pas la vérité ?

Gipson s’appuya contre sa chaise et reconnut avec un soupir :

— Elle connaissait le motel. Elle savait où se trouvait la réception, combien coûtaient les chambres…

— Vous vous êtes dit qu’elle vous faisait marcher ?

— Je savais juste qu’il fallait mettre un terme à tout ça. Ce n’était pas bien, je le savais.

— Lorsque vous avez compris qu’elle vous faisait marcher, cela vous a-t-il mis en colère ?

— Un peu, je suppose. Mais bon, ce n’est pas comme si elle m’avait forcé, non plus.

— À quelle heure êtes-vous parti ?

— Je ne me souviens pas.

— Quelqu’un vous a vu quitter les lieux ?

— Je ne sais pas. Je ne pense pas.

— Donc vous l’avez simplement laissée dans la chambre.

— Je lui ai proposé de la raccompagner chez elle, mais elle a dit qu’elle prendrait un taxi.

— Vous êtes-vous jamais rendu dans un club de strip-tease appelé le Dancing Bare ?

— Je n’avais jamais mis les pieds dans un club de strip-tease de ma vie avant ça, sauf peut-être une fois pour un enterrement de vie de garçon.

— Vous avez des hobbies, Walter ?

— Des hobbies ?

— Oui. Le golf, le bière-pong12, vous voyez, quelque chose dans ce genre-là ?

— Je pêche à la mouche.

Le regard de Tracy dériva en direction de la glace sans tain.

— Vous confectionnez vous-même vos propres mouches ?

— Depuis que je suis tout petit. C’est mon père qui m’a appris.

— Vous êtes droitier ou gaucher ?

— Droitier.

— Est-ce que les choses ont pris un tour un peu spécial avec Angela ?

— Comment ça ?

— Eh bien, du genre, jouets sexuels, mises en scène… a-t-elle jamais demandé à être attachée ?

— Non. Je ne suis pas dans ces trucs-là.

— Dans quoi ?

— Le bondage, le sadomasochisme. Ces trucs-là.

— Combien d’argent lui avez-vous donné pour la chambre cette nuit-là ?

— Quarante dollars.

— Quel était le tarif à l’heure ?

— Je ne sais pas.

— Elle vous a rendu de la monnaie ?

— Non.

— D’où sortiez-vous l’argent pour vous payer une strip-teaseuse toutes les semaines ?

Gipson haussa les épaules.

— J’avais pris le boulot au centre universitaire. On avait besoin de l’argent avec le bébé.

— Quel âge a votre fille ?

— Deux ans.

Une idée traversa l’esprit de Tracy :

— Depuis combien de temps êtes-vous marié, Walter ?

— Un an et demi, répondit-il en s’adossant de nouveau à son siège, avant d’ajouter avec un haussement d’épaules résigné : c’est ma fille.

Tracy hocha la tête.

— Angela Schreiber était aussi la fille de quelqu’un.

[image: images]

Deux agents pénitentiaires raccompagnèrent Walter Gipson à la prison de King County. Il était maintenu en garde à vue pour incitation à la prostitution et suspicion de meurtre. Tracy et Kins regagnèrent leur bureau. Des cloisons vitrées divisaient l’Unité des crimes violents en quatre alcôves disposant chacune de quatre bureaux et d’une table au milieu. Tout autour de ce périmètre se trouvaient les bureaux des sergents et des lieutenants. Un cinquième enquêteur, baptisé « le cinquième homme », était également attribué à chaque équipe, pour pouvoir garder le rythme. Une télévision à écran plat était fixée en hauteur au-dessus de l’alcôve de la B Team. Ce soir, elle diffusait un match de NBA.

Le téléphone de Kins retentit avant qu’il n’ait atteint son bureau. Il décrocha, écouta un instant, dit : « On arrive », avant de raccrocher et d’annoncer :

— Nolasco.

Nolasco adorait montrer son pouvoir en convoquant tout le monde dans son bureau. Ils quittèrent leur alcôve et descendirent le couloir. Le bureau du capitaine était orienté à l’ouest avec vue sur Elliott Bay – enfin, quand il prenait la peine de relever ses stores.

Il était assis à son bureau, dos au mur sur lequel s’alignaient des récompenses encadrées. Sur un meuble de rangement, des piles de papiers et des photos de ses deux enfants, un garçon en uniforme de hockey et une fille tenant un ballon de football. Nolasco n’affichait aucun portrait de ses ex-femmes, dont il se plaignait souvent qu’elles lui coûtaient une blinde.

Il avait l’air en rogne, mais Nolasco avait toujours l’air en rogne, sauf lorsqu’il remontait les bretelles à quelqu’un, ce qui le ravissait.

— Mayweather vous a dit que je voulais vous voir dès que vous auriez remis les pieds ici ?

— Nous étions avec un suspect dans l’affaire des meurtres des danseuses, expliqua Kins.

— Et ?

— Il dit que ce n’est pas lui.

— Racontez-moi.

Tracy et Kins demeurèrent debout, et Tracy se lança :

— Angela Schreiber était strip-teaseuse au Pink Palace.

Nolasco s’enfonça dans son fauteuil.

— J’ai lu quelques-uns des témoignages. Je veux savoir s’il s’agit du même type.

— En apparence, oui, répondit-elle.

— Je ne veux pas entendre parler d’« apparences ». Le maire et le conseil municipal flanquent une sacrée pression sur le chef, et c’est toujours le lampiste qui trinque.

Ce qui expliquait pourquoi Nolasco était encore à son bureau à cette heure-ci. En dépit des points communs aux meurtres des deux danseuses, la hiérarchie policière et la municipalité n’étaient guère enclines à admettre l’existence d’un « serial killer ». Les deux institutions connaissaient par cœur la frénésie médiatique que ces deux mots pouvaient faire naître au sein d’une population qui avait connu plus que sa part de meurtriers tristement célèbres, sans parler des conséquences financières d’une task force sur un budget policier déjà bien éprouvé. Les tueurs en série pouvaient laisser libre cours à leurs activités pendant des années, quelquefois des décennies, pendant que les task forces engloutissaient des heures de personnel, des budgets et bien souvent des carrières.

— La même méthode a été utilisée pour étrangler les deux victimes, énonça Kins. Dans les deux cas, le lit était fait, et les vêtements des victimes soigneusement pliés.

Tracy observa Nolasco, guettant si ces détails déclenchaient un souvenir de l’affaire Beth Stinson, mais celui-ci écouta sans broncher.

— Et les cordes ?

— Au premier abord ? On dirait le même type de cordage, le même nœud. Melton s’en occupe au labo.

— Et ici ?

— Faz et Del passent en revue les empreintes. Ron travaille sur les plaques d’immatriculation du motel, ainsi que sur les derniers appels et textos du portable de Schreiber.

— Trop de points communs pour que ce ne soit pas le même type, conclut Kins.

Nolasco leva un doigt.

— Voilà pourquoi nous discutons dans mon bureau, Sparrow, rétorqua-t-il en utilisant l’autre surnom de Kins. Nous n’avons aucune certitude.

— Vous plaisantez ? répliqua Tracy.

— Le maire et le chef de la police ne tiennent pas à répondre à ce genre de questions maintenant. Parlez-moi de ce type que vous avez embarqué ?

— Walter Gipson, répondit-elle. Il reconnaît s’être trouvé avec la victime au motel la nuit dernière, mais nie l’avoir tuée.

— Ça m’a tout l’air d’être des conneries, ça.

— Peut-être, acquiesça-t-elle.

— De quels indices dispose-t-on ?

— Ses empreintes sont partout dans la chambre. On attend les résultats ADN. Le seul échantillon retrouvé sur la corde qui a étranglé Hansen était celui de la jeune femme.

— Comment cela se fait-il ?

— Je ne sais pas.

Le téléphone de Kins vibra, et il déchiffra le message qui s’affichait.

— Cerrabone a envoyé les mandats. On va peut-être dénicher un rouleau de corde, et on pourra tous rentrer chez nous.

Tracy était bien convaincue du contraire.



11. Procédure pénale qui consiste à énoncer à un individu en état d'arrestation qu'il a le droit de garder le silence, que tout ce qu'il dira pourra être utilisé contre lui au cours d'un procès, et qu'il a le droit de bénéficier d'un avocat

12. Jeu qui consiste à lancer une balle de ping-pong dans des gobelets de bière à l’extrémité d’une table. Deux équipes s’affrontent, et lorsqu’une balle atterrit dans un verre, la bière est consommée par l’équipe en défense.





CHAPITRE 11

Margarita Gipson leur ouvrit la porte, l’air fatigué et effrayé. À l’intérieur de l’appartement, modeste mais propre, une femme qui lui ressemblait énormément, sans doute la sœur de Tacoma, tenait dans ses bras la petite fille, qui avait niché sa tête sur sa poitrine en suçant son pouce.

C’est ma fille, avait dit Walter Gipson, ce qui semblait le rendre un peu plus humain. Cela dit, Gary Ridgway, le Tueur de la Green River qui avait assassiné au moins quarante-neuf femmes à Seattle, avait raconté aux enquêteurs qui l’avaient arrêté qu’il attirait ses victimes dans sa voiture avec son jeune fils sur la banquette arrière.

Tracy présenta le mandat de perquisition pour le domicile et le box de stockage de Walter Gipson, et l’équipe de criminalistique qui les accompagnait se mit au travail, récupérant dans un premier temps l’arme de poing de Gipson dans un coffre-fort installé dans le placard de la chambre. Le code qui permettait d’ouvrir le coffre était la date de naissance de Margarita.

— Comme ça, je ne peux pas l’oublier, expliqua-t-elle.

Tandis que les techniciens s’affairaient, Margarita demeura assise dans un fauteuil du salon, tripotant les grains d’un chapelet et essuyant avec un mouchoir en papier les larmes qui coulaient de ses yeux gonflés et injectés de sang. Tracy s’installa en face d’elle sur un canapé en tissu. Kins et la sœur demeurèrent debout. Tracy expliqua que Walter se trouvait en garde à vue à la prison de King County et ne rentrerait pas ce soir-là.

— Mais il disait ce n’était pas un problème, gémit Margarita. Il disait qu’il ne serait pas pris, que ce n’est pas à ça que la police consacre ses… ses…

Elle lança un regard à sa sœur, mais la femme haussa les épaules et secoua la tête.

— Ses ressources ? suggéra Tracy.

— Attentions… il dit que la police ne consacre pas son attention à ça.

Ces derniers mots s’étranglèrent dans sa gorge et elle étouffa un sanglot de sa main.

Tracy et Kins échangèrent un regard. Peut-être allaient-ils avoir besoin d’un interprète.

— Que voulait dire votre mari à propos de l’attention de la police ? De quoi parlait-il ?

— Des impôts.

— Les impôts ?

— Il dit que la police, ils s’en fichent.

— Votre mari ne payait pas ses impôts ?

Tracy avait peine à croire que les impôts de Gipson n’étaient pas automatiquement prélevés par le district scolaire, puis songea au travail à temps partiel du centre universitaire.

— Vous parlez de l’argent qu’il gagne avec ses cours ?

— Non, les mouches de pêche, répondit Margarita.

Kins adressa un signe de tête à Tracy :

— Il vend les mouches qu’il fabrique.

Margarita leva les yeux vers lui :

— Avec le bébé, on a besoin de l’argent.

— Et il ne paie pas d’impôts sur ce qu’il vend, fit Tracy, qui comprenait enfin.

— Il dit que la police s’en fiche.

— Où votre mari fabrique-t-il ses mouches ? demanda-t-elle.
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Ils contournèrent une Toyota Prius garée sous l’abri à voitures, et Margarita manœuvra le cadran d’un cadenas.

— Il fabrique les mouches le soir, expliqua-t-elle en tirant sur le cadenas, qui refusa de s’ouvrir.

Elle vérifia les quatre chiffres et tira de nouveau, en vain.

— Laissez-moi essayer, intervint Tracy. Quelle est la combinaison ?

— Ma date de naissance, pour que je n’oublie pas. 1-7-0-4.

La même combinaison que pour le coffre. Tracy essaya à son tour, sans succès.

— J’ai un coupe-boulons dans le camion, intervint l’un des techniciens de scène de crime.

— Allez le chercher.

Quelques minutes plus tard, il avait brisé le cadenas. Tracy ôta celui-ci, souleva le loquet et ouvrit la porte.

— Il y a de la lumière, annonça Margarita. Il faut tirer la ficelle.

Tracy tendit la main dans l’obscurité et frôla un cordon, qu’elle actionna. Une ampoule transparente projeta une vive lueur sur un établi rudimentaire installé dans un espace étroit. Le mur du fond était recouvert d’un panneau de liège sur lequel s’alignaient des mouches de pêche très travaillées. Mais ce ne furent pas celles-ci qui attirèrent sur le champ l’attention de Tracy. Lorsque Margarita Gipson passa la tête à l’intérieur, elle étouffa vivement un sanglot en portant la main à sa bouche, et se remit à pleurer.
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On ramena Walter Gipson dans la salle d’interrogatoire. Cette fois-ci, il portait une combinaison rouge de la prison de King County, et des chaussettes blanches dans des tongs. Et cette fois-ci, Tracy et Kins ne le laissèrent pas mijoter. Ils pénétrèrent ensemble dans la pièce, et Tracy ne lui retira pas ses menottes.

— Nous sommes entrés dans le box de stockage, Walter, annonça-t-elle.

La pomme d’Adam de Gipson remonta dans sa gorge.

Kins fit glisser à travers le plateau de la table une photographie dans un plastique transparent.

La date de naissance de Margarita n’avait pas fonctionné parce que son mari avait, ou bien modifié la combinaison, ou bien changé de cadenas. Au milieu des centaines de mouches de pêche confectionnées par Walter Gipson, il y avait également, punaisées au panneau de liège, une demi-douzaine de photos d’Angela Schreiber nue. Tracy avait reconnu sur plusieurs d’entre elles la moquette grise usée et tachée de l’Aurora Motor Inn. Walter Gipson avait été un peu plus entiché d’Angela Schreiber qu’il ne l’avait laissé croire à Tracy. Et les gens qui mentaient avaient en général quelque chose à cacher.

Gipson baissa la tête et se mit à pleurer.

— Je pense qu’à présent, il me faudrait un avocat.





CHAPITRE 12

Tracy ouvrit une boîte de pâté pour chat qu’elle laissa telle quelle sur le plan de travail, trop fatiguée pour sortir une soucoupe du placard. La chose n’eut pas l’air de déranger Roger. Elle se versa le contenu d’une boîte de thon sur un reste de salade, et emporta celle-ci. En traversant la salle à manger, la présence de son ordinateur portable sur la table lui rappela le meurtre de Beth Stinson. L’enquête de Johnny Nolasco.

Pendant plus de dix ans, Nolasco avait fait équipe avec Floyd Hattie, un flic raciste et sexiste. Lorsque Nolasco avait été promu sergent, Tracy avait été nommée équipière de Hattie. Celui-ci lui avait à peine jeté un regard avant de décréter : « Je bosse pas avec une Sans Bite Tracy », et avait aussitôt pris sa retraite. Faz avait confié à Tracy qu’elle pouvait s’estimer heureuse. Hattie et Nolasco affichaient des dossiers d’inculpation parfaits, ce dont ils ne manquaient pas une occasion de se vanter devant les autres enquêteurs, mais il était bien connu que ni l’un ni l’autre ne rechignait à recourir à des pratiques policières douteuses –informateurs inconnus devenus brusquement témoins, ruses éculées pour « encourager » les aveux, et même, en quelques occasions, des suspects qui se blessaient en tombant malencontreusement.

Tracy posa sa salade à côté de son ordinateur et actionna la barre d’espace. L’écran s’éveilla, affichant toujours le site du procureur général. Elle se connecta de nouveau au HITS et retrouva le dossier de Beth Stinson. Elle supputait que c’était Nolasco qui avait rempli le formulaire. Hattie, qui avait déjà un pied dehors, ne se serait pas donné ce mal, se dit-elle. Les contradictions de l’affaire la laissaient perplexe : la réponse affirmative à la question sur l’agression sexuelle de Stinson, et pourtant, le manque d’indices médico-légaux pour corroborer cette conclusion. Les similitudes de détails entre la chambre à coucher de Stinson et les chambres de motel où ils avaient retrouvé Hansen et Schreiber la déstabilisaient également. Elle n’avait aucune intention d’en parler à Nolasco, et n’allait certainement pas se mettre à la recherche de Hattie. La retraite n’avait guère dû arranger le flic.

Elle se nota intérieurement de contacter les archives de l’État pour faire sortir le dossier Stinson, même si elle devait y aller avec précaution. Nolasco était un homme vindicatif, et si jamais il apprenait qu’elle fouinait dans une de ses vieilles affaires, il péterait un plomb, surtout si elle trouvait trace du genre de manquement professionnel auquel Faz avait fait allusion. Devait-elle en parler à Kins ? Marié avec trois enfants, il ne pouvait se permettre d’être suspendu, si jamais on en arrivait là. Elle décida de consulter le dossier toute seule de son côté, et si elle n’y trouvait aucun des points communs à Hansen et Schreiber, elle le réexpédierait aux archives. Dans le cas contraire, eh bien, elle aviserait le moment venu.

Elle éteignit son ordinateur et emporta sa salade dans la chambre. Lorsqu’elle pénétra dans la pièce, les projecteurs extérieurs se déclenchèrent, illuminant par-derrière les rideaux fermés devant les portes vitrées coulissantes. Elle tira un rideau et jeta un œil au jardin en contrebas. Il pleuvait toujours, mais le vent était faible et il n’y avait aucun signe d’une quelconque créature à poils et à quatre pattes susceptible d’avoir actionné le détecteur de mouvement.

C’était uniquement par bravade qu’elle avait soutenu à Billy que la surveillance de la voiture de patrouille était inutile. Le moindre soupçon de faiblesse était trop facilement imputé à son sexe. Bien qu’injuste, ce n’en était pas moins une réalité. À dire la vérité, elle était bien contente d’avoir un agent garé le long du trottoir.

Elle se changea pour enfiler un long T-shirt et grimpa dans son lit, zappant sur la télévision tout en picorant sa salade. En dépit de son épuisement, elle continuait à ressasser l’interrogatoire de Walter Gipson, les deux scènes de crime et à peu près un millier de questions. Elle devait absolument se calmer, sans quoi elle ne parviendrait pas à s’endormir. Elle mit en marche l’enregistreur numérique pour se diffuser le dernier épisode de Downton Abbey. La lumière inonda de nouveau les rideaux.

Elle éteignit la télévision pour plonger la pièce dans l’obscurité, se glissa hors du lit et repoussa doucement la tenture. La pelouse était déserte, les arbres immobiles. Alors, pourquoi éprouvait-elle la même sensation que sur le stand de tir, celle d’être observée ? Les projecteurs s’éteignirent. Elle patienta, sans que rien ne se déclenche de nouveau. C’était probablement la pluie, Dan avait sans doute réglé le détecteur de mouvement de façon trop sensible. Elle se remit au lit avec son Glock, qu’elle posa sur l’oreiller à côté d’elle.
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Il y avait eu des changements, depuis sa première visite. Le détecteur de mouvement et les projecteurs étaient une nouveauté, ainsi que la voiture de police garée devant la maison. Tout cela sans doute à cause du cadeau qu’il avait laissé à Tracy Crosswhite au stand de tir, et dont il commençait à penser qu’il s’agissait d’une erreur.

Les lumières s’étaient déclenchées à l’improviste lorsqu’il s’était approché de l’arrière de la maison, et il avait dû battre précipitamment en retraite dans les buissons, obligé de s’accroupir, l’eau dégoulinant du rebord de son chapeau de camouflage.

D’habitude, la pluie ne le gênait pas, mais ce soir elle avait trouvé le moyen de s’infiltrer dans ses vêtements de protection. Il sentait sa chemise coller à son dos et l’humidité transpercer ses chaussettes, une humidité du Nord-Ouest Pacifique qui le glaçait jusqu’aux os. Il s’était douté qu’à cause du meurtre d’Angela Schreiber, Tracy regagnerait son domicile très tard. Selon qu’elle était de garde ou pas, son emploi du temps fluctuait. En cas de meurtre, elle n’avait plus d’horaires. Quelquefois, elle ne rentrait même pas de la nuit.

Une visite un soir où elle enquêtait sur un meurtre constituait donc un pari, mais le besoin impérieux de la voir avait été trop puissant pour se contenter de contempler les photos qu’il avait prises d’elle. Le besoin d’être proche, de sentir sa présence, le lien qui s’était établi entre eux lorsqu’elle était apparue aux infos sur la scène du crime de Nicole Hansen, le submergeait. Rien de ce qu’il avait jamais éprouvé ne ressemblait à cet instant, même si celui-ci n’avait existé que par l’intermédiaire de l’écran de télévision. Il avait eu le coup de foudre. Comment ne pas l’aimer ? Tracy était grande, blonde et belle. Il s’était mis à l’attendre à l’extérieur de son appartement et à la suivre, en restant à bonne distance. Une fois, il s’était même installé non loin d’elle dans un café, mais il n’avait pas trouvé le courage de lui adresser la parole. Mais plus il faisait sa connaissance, plus il avait compris que l’attirance n’était pas seulement physique. Elle était également spirituelle. Il se demandait si – non, d’ailleurs, il en avait la certitude – elle était son âme sœur, la personne avec laquelle il était destiné à passer le restant de ses jours.

Lorsqu’elle était partie pour Cedar Grove, il avait éprouvé un vide immense, comme si la moitié de lui-même s’en était allée. Sans elle, il n’éprouvait aucune plénitude. Il lui fallait être près d’elle. Pas tout le temps – impossible avec le travail et une famille –, mais il s’était tout de même débrouillé pour s’absenter quelques jours. Il avait même assisté une journée à l’audience d’Edmund House au tribunal. Il avait pris des photos d’elle. Sa préférée était celle où elle se tenait sur la véranda à l’extérieur de la clinique vétérinaire de Pine Flat. Il avait réussi à prendre un gros plan de son visage. Le cliché était incroyable, à couper le souffle. Le froid avait fait monter le rouge aux joues de Tracy, lui donnant des airs de petite fille. Les flocons de neige formaient une auréole autour de sa tête, et ses yeux d’un bleu éblouissant semblaient fixés directement sur lui. L’intensité de son regard était telle qu’il avait baissé l’appareil photo pour lui rendre celui-ci. Tel était son pouvoir. Puis, il avait compris que ce n’était pas lui qu’elle regardait, mais sa voiture. Le fait d’avoir débarrassé le pare-brise de la neige pour prendre les photos faisait ressortir le véhicule au milieu de tous les autres.

Heureusement, elle était rentrée dans la clinique, lui donnant une chance de s’éclipser.

Ce soir, il contemplait l’arrière de la maison lorsque la lumière de la cuisine s’était allumée. Elle était rentrée. Il avait gagné son pari. Il avait rapidement levé ses jumelles, pointées sur la fenêtre à l’extrême gauche, et avait distingué la porte du réfrigérateur ouverte. Il l’avait entrevue lorsqu’elle l’avait refermée, puis lorsqu’elle était passée devant la fenêtre. La lumière s’était éteinte. Il avait dirigé les jumelles sur la porte coulissante à l’extrême droite, celle de sa chambre. La lumière ne s’était pas allumée immédiatement, il avait alors fixé son attention sur la baie qui ouvrait sur le balcon. Tracy gardait toujours les rideaux ouverts, sans aucun doute pour profiter de la vue, mais la nuit était trop noire pour parvenir à distinguer l’intérieur, et compte tenu de l’heure et de la pluie, il y avait peu de chances qu’elle sorte sur la terrasse.

Il distinguait tout juste une faible lueur bleuâtre. Son ordinateur. Elle travaillait souvent à la table de la salle à manger, quelquefois pendant des heures. Ces nuits-là, il se contentait simplement de rester assis là en sa présence. Mais ce soir, il avait soif de davantage. Il avait envie d’elle.

Au bout de cinq minutes, ses articulations avaient commencé à le faire souffrir, il s’était dit qu’il allait attendre encore cinq minutes. Les cinq minutes s’étaient transformées en vingt. La lueur bleue s’éteignit. Son pouls s’accéléra. Il pointa les jumelles sur la chambre à coucher. La lumière s’alluma. Les rideaux étaient fermés.

Il jura, horriblement déçu de ne pas la voir, même pas un coup d’œil.

La lumière s’éteignit. Des ombres bleu gris dansaient à travers les tentures. Elle regardait la télévision au lit. À regret, il ramassa ses affaires, sur le point de partir, lorsqu’une inspiration lui vint. Risquée, comme le nœud de potence. Était-ce une bonne idée ? Impossible à déterminer. Tout dépendait du résultat potentiel.

Il sortit des buissons avant de changer d’avis. Ses boots gargouillaient, formant de petites flaques sur la pelouse saturée d’eau. Lorsque la lumière ne se déclencha pas, il leva les bras et les agita au-dessus de sa tête. Rien. Il avança encore d’un pas et répéta le mouvement.

Les projecteurs illuminèrent le jardin.

Il battit rapidement en retraite dans le buisson et leva ses jumelles avec une bouffée d’impatience.

Elle était là, derrière la porte vitrée, semblable à une apparition et pourtant si réelle. Elle portait un long T-shirt blanc qui s’arrêtait à mi-cuisses. Il n’avait jamais vu ses jambes auparavant, ne l’avait jamais vue en robe, toujours en blue-jean ou pantalon. Ses jambes étaient telles qu’il les avait imaginées, longues et minces, légèrement hâlées. Il s’avança légèrement, comme attiré par un aimant, et dut combattre la pulsion qui le poussait à marcher vers elle. Il ne pouvait pas faire ça. Pas encore. Elle ne le connaissait pas encore. Elle penserait qu’il était cinglé. Il fallait qu’elle le voie dans un environnement différent ; il pourrait alors lui montrer à quel point il l’aimait. Jusque-là, il lui fallait être patient. Jusque-là, il devrait se contenter d’images comme celle-ci.





CHAPITRE 13

Tôt le lendemain matin, Tracy et Kins étaient installés avec Rick Cerrabone dans une salle de réunion du palais de Justice de King County, pour examiner les résultats médico-légaux de la chambre de l’Aurora Motor Inn en compagnie de café noir. Le manque de sommeil assommait Tracy. Les projecteurs s’étaient déclenchés encore deux fois dans la nuit. Elle les avait ignorés. Une migraine sourde lui faisait battre les tempes et le sommet du crâne, et l’ibuprofène qu’elle avait avalé sur un estomac vide la rendait malade. À en juger par l’air hagard de Kins, elle en déduisait qu’il ne se sentait pas beaucoup mieux.

— Il a peut-être été négligent, observa celui-ci, penché sur un gobelet en carton alors qu’ils réfléchissaient au fait que les empreintes de Walter Gipson avaient été relevées au motel, mais pas son ADN. Il ne pouvait pas vraiment se ramener avec les mains gantées, non ? Alors, il les enfile dans la salle de bain, puis essuie les surfaces après l’avoir assassinée, mais là, il se montre négligent.

— Je ne vois pas un type aussi précautionneux abandonner une empreinte, contra Tracy.

— Il lui a brûlé la plante des pieds. S’il a fait ça pour accélérer le processus, il était peut-être pressé et s’est montré imprudent.

— Ou bien il voulait la faire souffrir encore davantage, rétorqua Tracy.

Cerrabone avait ôté son veston, soigneusement disposé sur le dossier d’une chaise voisine. Sa chemise blanche lourdement amidonnée n’affichait pas un seul faux pli, et sa cravate rouge était un symbole de l’autorité de l’État. Il démarrait un procès ce matin-là.

— Que savons-nous avec certitude ? demanda-t-il.

Il leur restait moins de quarante-huit heures avant que la loi n’accorde à Walter Gipson une audience pour motifs raisonnables, au cours de laquelle Cerrabone devrait convaincre un juge qu’ils disposaient d’éléments suffisants pour poursuivre Gipson pour le meurtre d’Angela Schreiber.

— Les danseuses du Pink Palace ont confirmé l’avoir vu traîner dans les parages, annonça Kins en lisant un des témoignages obtenus par Faz et Del. Schreiber l’a apparemment fait venir une fois dans les vestiaires.

— Il ne le nie pas, observa Tracy.

— Et la vidéosurveillance du parking du Pink Palace montre Schreiber quitter les lieux avec lui juste après une heure du matin.

— Ce qu’il a également reconnu, précisa Tracy.

Kins feuilleta le rapport.

— Les relevés téléphoniques font apparaître des appels fréquents à Schreiber au cours des deux derniers mois…

— Ce qu’il ne nie pas.

— Les signaux d’antennes relais de son téléphone correspondent aux signaux du téléphone de Schreiber ce soir-là.

— Mais confirment également un signal sur une antenne du côté ouest du Lake Washington à peu près à l’heure à laquelle Gipson dit qu’il est rentré chez lui.

Kins abaissa le rapport.

— Je déteste quand tu fais ça.

Tracy haussa les épaules.

— Mieux vaut que ce soit moi plutôt que l’avocat de la défense.

— Et au Dancing Bare ? questionna Cerrabone.

— Faz et Del ont montré sa photo là-bas. Personne ne l’a jamais vu, répondit Tracy.

— Quoi d’autre ? demanda Cerrabone.

— Il fait des nœuds comme un expert, dit Kins.

— Il affirme être droitier, souligna Tracy.

— Peut-être. Pour l’instant, nous n’en sommes pas certains. En revanche, on sait qu’il était nettement plus amouraché d’elle qu’il n’a bien voulu l’admettre.

Kins fit glisser à travers la table des copies des photos retrouvées dans le box de stockage, et poursuivit tandis que Cerrabone les examinait :

— Elles ont été prises dans cette chambre de motel en particulier, et sur au moins l’une d’entre elles, Schreiber est à quatre pattes.

— Mais sans corde autour du cou, souligna Cerrabone.

— Non, sans corde autour du cou, reconnut Kins.

— Rien d’autre ?

— Elle avait réservé la chambre pour plus d’une heure, annonça Tracy.

— Mais il a dit que sa femme était absente, il n’avait donc pas besoin de se presser pour rentrer chez lui, rétorqua Kins avec un sourire indiquant qu’ils pouvaient être deux à jouer l’avocat du diable.

— Et en quoi cela serait-il significatif ? interrogea Cerrabone.

— Tracy pense que Schreiber a pu réserver la chambre au-delà d’une heure parce qu’elle avait rendez-vous avec quelqu’un d’autre après Gipson, expliqua Kins.

— Les prostituées le font couramment, Kins, rétorqua Tracy. On peut parfaitement penser que c’est ce qu’elle a fait.

— Désolé, mais je n’y crois pas, répliqua-t-il. Franchement, quelle est la probabilité ? Gipson l’emmène au motel, couche avec elle, et c’est le type suivant qui la tue ? Ça fait de Gipson le pauvre con le plus malchanceux de la Création !

— Qu’a dit le gérant de l’hôtel ? demanda le procureur.

— Que les chambres sont louées pour un minimum de deux heures, répondit Kins, mais il ne garde pas trace des paiements en liquide.

Cerrabone regarda Tracy :

— Vous ne croyez pas qu’il soit coupable ?

Elle avait des palpitations, manquait de nourriture et de sommeil, et savait que pour le sommeil, elle n’en aurait pas avant un moment.

— Je ne sais pas.

— Il y a autre chose ?

— Je ne sais pas. Je veux dire… il met enceinte sa petite amie et l’épouse. En lui parlant, j’ai bien compris qu’elle n’était pas son premier choix, mais il a néanmoins fait ce qu’il fallait.

Kins eut une grimace :

— Le Tueur de la Green River a été marié deux fois, ça ne l’empêchait pas d’être un salopard de psychopathe. Il utilisait son gamin pour attirer ses victimes féminines. Ces types-là agissent pour des raisons qu’on ne comprendra jamais.

— Je dis juste que c’est à prendre en considération, en même temps que tout le reste. Je ne dis pas que ça le transforme en boy-scout, répliqua Tracy.

Le procureur tambourinait des doigts sur la table.

— On pourra peut-être franchir l’étape de l’audience préliminaire, mais on ne passera pas la mise en accusation ni la demande de rejet. Et si je dépose une plainte, on aura abattu nos cartes et les médias seront au courant des points communs avec Nicole Hansen.

— Et là, c’est tous aux abris ! conclut Kins.

Cerrabone consulta sa montre, se leva et enfila sa veste.

— S’il y a quoi que ce soit, prévenez mon bureau, fit-il sans manifester aucun optimisme. Rien ne le relie à Nicole Hansen ? demanda-t-il en se retournant sur le seuil de la salle.

— Pas encore, répondit Tracy.
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Compte tenu de l’absence d’indices, Tracy ne fut pas surprise lorsque Cerrabone les contacta en fin d’après-midi alors que Kins et elle sortaient d’un magasin de pêche à la mouche. Ils avaient présenté des échantillons des mouches de Gipson au patron en lui demandant s’il pouvait déterminer si celui qui les avait confectionnées était gaucher ou droitier.

« Pour exécuter quelque chose d’aussi complexe, il faudrait qu’il soit aussi habile des deux mains », avait répondu celui-ci.

Génial, avait pensé Tracy.

Cerrabone leur annonça ce que Tracy avait déjà déduit :

— On n’y va pas.

Tracy le respectait. À la différence de certains procureurs qui choisissaient soigneusement quelles affaires poursuivre pour préserver leur pourcentage de réussite, Cerrabone ne reculait pas devant un dossier qu’il serait susceptible de perdre. Mais dans le cas présent, la décision était raisonnée. Ils ne disposaient pas d’éléments suffisamment incriminants, et ils ne tenaient surtout pas à se lancer dans une audience préliminaire qui fournirait aux médias matière à les critiquer si un juge finissait par libérer Gipson et que le meurtre d’une autre jeune femme demeurait non résolu.

Une fois conclue sa conversation avec le procureur, Tracy se rendit au bureau de Nolasco. Elle se doutait de sa réponse à la requête qu’elle allait lui soumettre, mais tenait à ce qu’il soit porté au dossier qu’elle avait effectué une tentative.

— On veut faire filer Gipson.

— Faites votre boulot, et je n’aurai pas à autoriser une dépense inutile ! rétorqua-t-il.

Tôt dans la soirée, Walter Gipson, amoureux de prostituées et de motels chics, créateur doué de mouches de pêche complexes, sortit donc libre de la prison de King County.





CHAPITRE 14

Tracy regagna son bureau pour scruter les clichés de scène de crime en espérant découvrir un détail qui lui aurait échappé. De l’autre côté de l’alcôve, Faz marmonna l’une de ses célèbres répliques, la tirant de sa concentration :

— Alors là, ça me les brise menu… Hé, Prof ?

Faz baptisait souvent Tracy du surnom qu’on lui avait donné à l’école de police.

— Évite, Faz. En revanche, je peux t’en suggérer quelques-uns à qui tu peux aller les briser…

— Viens voir ça !

Elle fit pivoter sa chaise. Ils étaient seuls tous les deux. Kins était rentré dîner chez lui. Il n’avait déjà que trop manqué de repas en famille, ce qui n’arrangeait pas les tensions à la maison. Del, lui aussi, était parti, abandonnant sur son bureau des piles de papiers, d’emballages de nourriture et des mugs de café.

Elle gagna l’alcôve de Faz, et se pencha sur son épaule. Celui-ci scrutait son écran par-dessus des lunettes de lecture demi-lune. Tracy reconnut l’image sombre et brouillée du parking du Pink Palace enregistrée par l’une des deux caméras de surveillance. Elle avait également examiné la vidéo de l’intérieur du club, mais là, la caméra était braquée sur la caisse, et plus particulièrement sur les employés de Nash qui manipulaient l’argent. L’appareil n’enregistrait pas les clients.

— Dis-moi ce que tu vois, lança Faz en tapant sur son clavier.

Elle se pencha sur l’écran et eut un mouvement de recul devant le puissant nuage aillé. Quel que soit le parfum du chewing-gum que mâchonnait Faz, il ne risquait pas de couvrir la puanteur. Elle battit l’air de sa main.

— Tu te prépares à une attaque de vampires, Faz ?

— Si ça pue pas, ce n’est pas de la bouffe italienne, répliqua-t-il.

— Mission accomplie, je te rassure.

Il libéra son fauteuil.

— Assieds-toi. Je vais rester debout et essayer de ne pas te souffler dessus.

Tracy s’installa et enclencha la touche « Play ». La vidéo était de mauvaise qualité, surtout parce que l’éclairage du parking était sporadique, laissant de larges plages d’ombre. La façade en stuc rose du club était gris pâle, et lorsque la marquise bordée de néons et l’écran géant clignotaient, tout le reste apparaissait complètement délavé. Nash avait sans aucun doute mégoté sur les caméras de surveillance dans le budget de son « club pour gentlemen ».

Treize secondes s’écoulèrent au compteur dans le coin inférieur droit, puis un homme coiffé d’une casquette de base-ball et une femme avec un sac à main rouge en bandoulière émergèrent de derrière le bâtiment.

— Gipson et Schreiber, remarqua Tracy.

Observer les derniers moments de l’existence de Schreiber, telle une divinité la contemplant depuis les cieux, sachant ce qui allait lui arriver, la troublait un peu.

Le couple se tenait la main, balançant les bras comme des adolescents amoureux se promenant par une tiède soirée d’été, savourant la sensation de leurs doigts entremêlés. Gipson attirait Schreiber contre lui pour lui dérober un baiser. Il paraissait réclamer davantage, mais Schreiber s’écartait, le repoussant d’une main sur la poitrine. Elle jetait un coup d’œil derrière elle au Pink Palace. Connaissait-elle la présence des caméras de surveillance, et s’inquiétait-elle de se faire virer par Nash, ou bien redoutait-elle simplement que quelqu’un ne sorte ?

Ils se séparaient et montaient rapidement dans la voiture. Les phares ne s’allumaient pas sur-le-champ, et il faisait trop sombre pour distinguer ce qui se passait à l’intérieur, même si Tracy le devinait sans peine. Gipson essayait probablement d’obtenir de Schreiber ce qu’elle lui avait refusé sur le parking. Trente-huit secondes s’écoulaient avant que les phares ne s’allument, et que les pinceaux de lumière n’inondent l’asphalte. Gipson remontait l’allée d’accès, s’arrêtait brièvement, puis tournait dans la rue qui faisait face au Pink Palace, sortant du champ de la caméra en direction d’Aurora Avenue.

Tracy jeta un regard à Faz, qui souriait jusqu’aux oreilles comme si on venait de l’inviter à dîner.

— Rien, tu es d’accord ? fit-il.

— Rien, acquiesça-t-elle.

Faz s’avança et enfonça la touche « Play » après être revenu en arrière.

— Cette fois-ci, ne regarde pas Gipson et Schreiber, mais l’angle supérieur droit de l’écran.

Gipson et Schreiber réapparurent, mais Tracy garda l’œil rivé sur le coin. Lorsque la voiture de Gipson s’engagea vers l’allée d’accès, une autre voiture apparut, une berline de couleur sombre.

Faz énonça à voix haute ce que Tracy avait instantanément remarqué :

— Elle est tous feux éteints !

Le bâtiment bloquait le champ de la caméra, et la voiture disparaissait. La Toyota de Gipson sortait du parking. Quelques secondes plus tard, l’autre véhicule, une tache floue, passait comme un éclair devant le Pink Palace.

— Tu te souviens quand tu as suggéré que Gipson n’était peut-être pas le dernier à s’être trouvé avec Schreiber ? souligna-t-il.

Tracy remonta au début de la vidéo de surveillance et désigna le coin de l’écran :

— Regarde à quel endroit la voiture entre dans le champ.

— Je pense exactement la même chose. Si elle était garée, c’était juste hors du champ de la caméra.

Tracy fit de nouveau défiler la vidéo, pour tenter de minuter la réapparition de la voiture. Elle enfonça trop tard la touche « Stop », l’image avait disparu de l’écran. Elle effectua plusieurs autres tentatives avant de capter le plan qu’elle voulait, celui de la berline de couleur sombre juste devant le Pink Palace. L’écran géant, qui avait à ce moment-là projeté une image d’un blanc éblouissant, n’avait fait que renforcer le flou de l’image, déjà bien pauvre.

— On n’aura jamais la plaque d’immatriculation, remarqua Faz.

Tracy se pencha, mais elle ne distinguait pas l’intérieur de la voiture, et était incapable de déterminer la marque ou le type du véhicule.

— On va l’expédier au labo, conclut-elle. Voir si Mike peut en tirer quelque chose.

— Hé, ce n’est pas rien, hein ? fit-il.

Quelquefois, c’étaient les toutes petites bribes d’indices qui, une fois mises bout à bout, conduisaient à une arrestation.

— Ce n’est pas rien, acquiesça-t-elle.
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Sur le chemin du retour, Tracy acheta un repas chinois et s’installa à la table de la salle à manger pour picorer dans un carton de poulet à l’orange. Dans la cuisine, Roger poussait sur le plan de travail une boîte de nourriture pour chat. L’interphone de la porte retentit. Elle savait que ce ne pouvait être Dan. Il avait appelé plus tôt pour prendre des nouvelles et discuter de son affaire d’arbitrage en cours, dont il pensait que les choses avançaient, même si c’était lentement. Tracy déposa ses baguettes et se rendit à la porte d’entrée, pensant que l’agent détaché à la surveillance de la maison avait peut-être besoin d’utiliser les toilettes.

— Oui ? dit-elle en actionnant le bouton.

— Détective Crosswhite ? C’est Katie Pryor, du champ de tir.

Tracy mit un moment à se souvenir de la jeune femme à qui elle avait donné une leçon pour son examen de qualification. Elle avait l’impression que cela remontait à des semaines, alors qu’il ne s’était écoulé que quelques jours.

— Je vous fais entrer.

Pryor referma le portail derrière elle et traversa la cour avec une carte et une plante en pot. Elle était en uniforme. Il y avait maintenant deux voitures de patrouille garées devant la maison.

— J’espère que je ne vous dérange pas, commença-t-elle en atteignant la porte d’entrée.

— Je viens de rentrer.

— J’allais vous laisser cela, mais le portail…

Elle tendit à Tracy la plante – un cactus – ainsi qu’une carte.

— J’ai préféré vous offrir quelque chose qui n’exigeait pas beaucoup de soins.

Tracy eut un sourire.

— Un choix judicieux, mais vous n’étiez pas obligée.

À l’instant où elle prenait la plante, Roger fila comme une flèche. Elle bondit pour l’arrêter, trop tard. Il déguerpit dans la cour et contourna la maison.

— Je suis désolée, dit Pryor. Vous voulez que je vous aide à le faire rentrer ?

— Plus facile à dire qu’à faire. Je le récupérerai dans un moment. Il n’aime pas rester trop longtemps dans le froid, et il ne peut pas résister à l'odeur de son repas. Vous allez travailler ?

Pryor secoua la tête.

— En fait, je termine. On habite du côté de l’école. Je n’avais pas réalisé que vous étiez aussi près.

Tracy n’avait aucune idée de l’école à laquelle l’agent faisait allusion.

— Vous voulez entrer une minute ?

Elle accepta, ce qui surprit Tracy.

— Une minute, alors, acquiesça-t-elle.

Tracy referma, et elles pénétrèrent dans la maison.

— J’ai interrompu votre dîner, remarqua Pryor à la vue des cartons du repas chinois.

— Vous avez mangé ?

— Je ne veux pas abuser.

— Vous n’abusez pas. J’ai largement assez, et j’apprécierais la compagnie.

Tracy alla chercher dans la cuisine deux assiettes, une seconde paire de baguettes, deux verres et une bouteille de vin. Elle versa un verre à Pryor, et elles s’installèrent, se servant de riz et échangeant le poulet à l’orange et le bœuf à l’ail.

— Vous travaillez toujours le soir ? demanda Pryor en regardant l’ordinateur.

— Nous avons eu quelques homicides.

— Les deux danseuses du nord de Seattle ? Ce sont vos enquêtes ?

— Exact.

— C’est le même type ?

Tracy but une gorgée de vin.

— On dirait.

— Merci pour ça, dit Pryor en enfournant un morceau de bœuf.

— Comment va votre mari ?

L’agent Pryor sourit.

— Étonnamment bien. Je suis allée m’entraîner deux fois depuis notre rencontre.

— Comment vous débrouillez-vous ?

— Plutôt bien.

Pryor reposa ses baguettes, l’air soucieux.

— Je peux vous poser une question ?

— Bien sûr.

— Vous êtes seule ici ?

— Moi et le champion de l’évasion.

— C’est à cause du boulot ? Je veux dire, c’est pour ça que vous n’êtes pas mariée ? Le boulot tard ? Si je suis indiscrète…

Tracy l’interrompit d’un geste :

— Pas de problème, je comprends ce que vous me demandez. La situation est bien plus compliquée que ça. J’ai été mariée, brièvement, et il y a très longtemps, avant de devenir flic. Écoutez, fit-elle en reposant ses baguettes, je ne représente pas un très bon modèle, Katie. Si vous m’aviez demandé il y a vingt ans comment je voyais ma vie cinq ans plus tard, je vous aurais dit que je serais mariée avec deux enfants dans une petite ville, à enseigner au collège.

— Que s’est-il passé ?

— Quelqu’un a assassiné ma sœur.

— Je suis désolée.

— Je suis devenue flic à cause de son assassinat. Mais ce n’est pas la raison pour laquelle je suis restée flic.

— Pourquoi, alors ?

— J’adore ce que je fais. J’adore le défi physique et psychologique, et j’adore tirer, j’ai toujours adoré cela. Le problème, c’est qu’on bâtit plein de plans pour son avenir et qu’on atterrit complètement par hasard dans ce à quoi on était destiné. Vous aimez être flic ?

— J’ai été diplômée de justice pénale. Je pensais devenir procureur ou avocat.

— Et que s’est-il passé ?

— Je me suis mariée jeune, je suis tombée enceinte, l’immobilier s’est effondré, et nous avions besoin du revenu.

— Et maintenant ?

— J’aime ça. Vraiment.

— Mais… ?

— Je m’inquiète de la tension que ça pourrait faire peser sur mon mariage, et de mon absence auprès de mes filles la nuit. J’ai rencontré un tas de flic divorcés.

— Quel âge ont vos filles ?

Pryor tira de sa poche de poitrine une photo qu’elle lui tendit :

— Quatre et deux ans. Voilà comment je les emmène au travail avec moi chaque jour.

Les petites filles, vêtues de robes à fleurs assorties et de babies noires, se tenaient par le cou avec affection. Tracy avait une douzaine de clichés du même genre de Sarah et elle enfants. Les portraits encadrés avaient autrefois orné leur maison de famille à Cedar Grove, mais se trouvaient aujourd’hui emballés dans un des cartons du garage. Elle lui rendit la photo.

— Elles sont magnifiques.

— Vous avez un conseil ?

Brusquement, Tracy pensa, non seulement à Sarah, mais également à Nicole Hansen et Angela Schreiber.

— Aimez-les tant que vous le pouvez.





CHAPITRE 15

L’appel arriva aux urgences le lendemain matin à 11h25. Tracy et Kins débarquèrent au Joon’s Motel une demi-heure plus tard. Ils traversèrent un parking encombré de voitures de patrouille et d’agents en uniforme. Des fourgons de reportage bordaient Aurora Avenue, et une meute de photographes et de journalistes tentait de se placer sur le trottoir en même temps qu’une foule de badauds attirés là par les deux hélicoptères d’actualités volant en sur-place au-dessus, dans le battement de leurs pales. Le jour s’était levé clair et vif, et le soleil brillait maintenant dans un ciel bleu sans nuages, ce qui n’arrangeait rien. Dans le nord-ouest, les gens sortaient en même temps que le soleil, et rien ne piquait davantage la curiosité qu’une scène de crime.

— Ça ne va pas être beau à voir, remarqua Kins en jetant un œil à la foule.

— C’est déjà le cas.

Deux agents montaient la garde au pied d’un escalier menant à l’étage.

— Chambre 14, les informa l’agent le plus jeune. Au coin.

Il avait les mains vides, de même que l’autre agent.

— Qui s’occupe du registre de scène de crime ? demanda Tracy.

— L’agent qui a répondu à l’appel, dit-il en désignant l’étage.

Les marches vibrèrent sous leurs pas lorsqu’ils grimpèrent l’escalier. À l’extrémité d’un palier usé et cloqué, un ruban de scène de crime rouge avait été noué entre une poignée de porte et la balustrade. Un troisième agent en uniforme surgit d’un recoin, un bloc-note à la main.

— Racontez-nous ce que vous avez fait, dit Tracy en signant le registre puis en le passant à Kins.

L’agent désigna la voûte d’entrée du motel par-dessus la balustrade.

— Le gérant m’attendait à l’extérieur du bureau. Il dit que la femme de chambre l’a trouvée quand elle est rentrée pour nettoyer.

— Et où est la femme de chambre à présent ? demanda Kins.

— Mon sergent l’a installée dans le bureau avec le gérant. Elle est plutôt bouleversée.

— Qu’est-ce qu’elle a dit ?

— Elle a frappé, sans réponse, et a utilisé son passe pour ouvrir. Elle est entrée, a vu le corps, et s’est enfuie en courant. La seule chose qu’elle se souvient d’avoir touchée est la poignée de la porte. Elle n’arrête pas de prier en espagnol, ajouta-t-il après s’être raclé la gorge, de se signer et d’embrasser son crucifix.

Sa voix mourut. Lui aussi était ébranlé, même s’il s’efforçait de le dissimuler.

Kins eut un signe de tête en direction de la porte ouverte :

— Vous êtes entré ?

— Non, mais je l’ai vue quand les pompiers sont arrivés.

— Tendez un autre ruban rouge au pied des marches, lui ordonna Tracy, et confiez le registre à l’un des deux agents en bas. Dites-leur de ma part que personne ne monte cet escalier sans l’avoir paraphé et donné un numéro de plaque. Qu’il dise à quiconque essaye de franchir cette limite qu’il aura à établir un rapport.

Kins ouvrit son sac d’enquête et tendit à Tracy des gants de latex et des chaussons de protection, qu’ils enfilèrent tous les deux. Ils pénétrèrent dans la chambre, qui sentait l’urine et la fumée de cigarette. Le mince couvre-lit n’avait pas été défait et les vêtements de la femme avaient été soigneusement pliés et posés sur le bord, comme pour Nicole Hansen et Angela Schreiber. La victime reposait ligotée au pied du lit. À la différence de Hansen et Schreiber, elle n’avait pas basculé sur le côté, et elle n’était pas blonde. Ses cheveux brun foncé étaient tirés en queue-de-cheval. Elle était également plus trapue et charpentée. Ses seins étaient écrasés sur la moquette marron à poils longs. L’arrière de ses cuisses et ses fesses étaient constellés de cellulite. Une tache sombre s’étendait sous son pelvis. Comme Schreiber, les plantes de ses pieds étaient rouges et cloquées. Tracy expira le souffle qu’elle avait retenu et ferma les yeux.

— Ça va ? demanda Kins.

— Qu’est-ce qu’il veut, Kins ? Qu’est-ce qu’il essaie de nous dire ? Est-ce qu’il les humilie juste, ou bien y a-t-il davantage là-dessous ?

— Je n’en sais rien. Je vais dire à Faz de faire mettre des écrans devant la chambre et au pied des marches. Funk peut reculer le fourgon jusque-là pour boucher la vue.

Le médecin légiste ne pourrait pas redresser les membres de la jeune femme avant plusieurs heures. Même en le recouvrant d’un drap, les médias et la foule grandissante de badauds n’auraient aucune difficulté à distinguer le corps contorsionné de façon grotesque.

Tracy scruta la chambre autour d’elle, absorbant la scène. Elle s’approcha de la table et désigna un sac à main violet, dont la longue chaîne dorée pendait sur le côté. Le sac était assorti à la couleur de la robe pliée au coin du lit.

— Tu as ça ?

Kins photographia le sac.

— On est bon.

Tracy en tira un mince portefeuille, de ceux avec la poche en plastique destinée au permis de conduire apparente à l’extérieur.

— Veronica Watson, déchiffra-t-elle. Dix-neuf ans, ajouta-t-elle après un bref calcul.

Elle sortit plusieurs cartes de crédit avant de trouver ce qu’elle cherchait : la fiche d’immatriculation en tant qu’artiste pour adultes.

— Elle danse au Pink Palace, annonça-t-elle.

— Dansait, rectifia Kins.





CHAPITRE 16

Johnny Nolasco regagna son bureau en passant par les locaux de la A Team, dont les alcôves étaient vides. Il sortait d’une réunion avec la hiérarchie redoutée du huitième étage pour discuter de la formation d’une task force à la suite du troisième meurtre de danseuse érotique. Il referma la porte derrière lui, déverrouilla un tiroir de son bureau et en sortit un téléphone jetable. Ce genre de mobile prépayé pour trente jours était l’outil favori des proxénètes et des dealers.

Elle décrocha à la première sonnerie.

— Vous avez gagné un tueur en série, annonça-t-il. On l’a baptisé le Cow-boy.

— Génial, ce nom ! répondit Maria Vanpelt. Voilà qui va intéresser les chaînes nationales.

— La police de Seattle va l’annoncer, et je vais demander une task force dont Tracy Crosswhite sera responsable.

— Quand puis-je lancer ça ? demanda Vanpelt après un silence.

— La procédure n’a pas encore remonté les canaux nécessaires. Mais dès que ce sera fait, vous serez la première informée. Vous pouvez axer votre sujet sur le fait que c’est le troisième meurtre dû à l’homme que Crosswhite était censée poursuivre quand elle est partie à Cedar Grove essayer d’obtenir un nouveau procès pour l’assassin de sa sœur.

— Je ne suis pas comme vous, Johnny, Tracy Crosswhite ne me fait pas bander, objecta Vanpelt.

— Mais sans Tracy Crosswhite… ou moi, vous n’avez rien à vous mettre sous la dent. Et ça, on le sait tous les deux.

Nouveau silence. Vanpelt réfléchissait.

— Je peux peut-être le caser dans un récapitulatif.

— Et le scoop en devient encore plus intéressant…





CHAPITRE 17

Tracy avala un sandwich dans la voiture avec Kins en guise de déjeuner tardif, ou bien de dîner en avance. Elle avait perdu le fil des heures de la journée et des journées de la semaine. Après avoir rendu visite à Walter Gipson pour savoir s’il pouvait justifier de ses mouvements la nuit précédente, ils traversaient l’Evergreen Point Bridge, le pont flottant sur la 520.

Alors qu’ils descendaient la pente du côté ouest, un aigle impérial se posa sur le bras d’un lampadaire, tête penchée sur le côté, fixant la surface bleu gris semblable à un miroir du lac Washington. Avec en arrière-plan le stade de l’université de Washington et les sommets enneigés des Montagnes olympiques, il formait le genre d’image iconique qui remportait des prix dans les revues de photos, et le genre de beauté que Tracy devait quelquefois se forcer à voir.

Son téléphone retentit. Elle mit Faz sur haut-parleur.

— Que vous a raconté Gipson ? demanda celui-ci.

— Il prétend qu’il était chez lui, répondit-elle.

— Sa femme a confirmé ?

— Sa femme n’est pas là. Elle a déménagé à Tacoma avec la sœur. Gipson dit qu’il est allé courir tard, est rentré et a travaillé dans le box de stockage à fabriquer des mouches. Cela dit, aucun des voisins ne peut le confirmer.

— Et toi, Faz, qu’est-ce que tu as ? intervint Kins. Tu nous as résolu l’affaire ?

— J’aimerais bien. Ça ferait plaisir à ma femme.

— Bienvenue au club.

— Mr Joon n’était pas vraiment une mine d’informations, annonça Faz en faisant allusion au patron du motel. Mais il nous a appris que Veronica Watson était arrivée à l’arrière d’un taxi de la compagnie Orange Cab.

— Seule ? demanda Tracy.

— Il ne sait pas, mais personne n’est rentré à la réception avec elle – en tout cas pas cette fois-ci. Il dit qu’il l’a déjà vue en compagnie d’un grand type en costume avec une chevelure brun clair très fournie. Je me suis dit que ça pourrait vous servir quand vous allez interroger les danseuses.

Presque chauve, Gipson ne correspondait absolument pas à cette description, non plus que Darrell Nash, qui portait ses cheveux noirs courts et hérissés avec une quantité appréciable de gel.

— Alors, ce n’est pas rien, hein ?

Une vibration indiqua à Tracy l’arrivée d’un nouvel appel téléphonique.

— Ce n’est pas rien, Faz. Vous allez voir Orange Cab, Del et toi ?

— On est en route, répliqua-t-il.

Elle prit le second appel.

— Ici Earl Keen, annonça une profonde voix de basse. Vous avez laissé un message à propos de Veronica Watson. J’ai entendu dire qu’elle était morte.

Keen, un noir au crâne rasé et à l’air menaçant, était l’agent de probation de Veronica Watson. Celle-ci avait été arrêtée à de multiples reprises pour racolage et détention de drogue, et inculpée une fois pour un larcin qu’elle n’avait pas contesté.

— Vous avez bien entendu. On essaye d’obtenir des informations à son propos.

Aussi veloutée qu’un sirop, la voix de Keen se répandit dans la voiture :

— Rien que de très banal. Elle s’est barrée à quinze ans quand le beau-père a emménagé et s’est mis à se faufiler dans sa chambre pour grimper dans son lit. La mère a choisi de croire son nouveau mari. Veronica en a eu marre et s’est enfuie. Elle a vécu dans la rue puis a emménagé avec une crapule du nom de Bradley Taggart. Taggart a dix ans de plus qu’elle, et un dossier long comme le bras de roi des connards. Il aimait la tabasser. Une fois de temps en temps, ils faisaient assez de boucan pour que les voisins appellent les flics, mais Veronica n’a jamais voulu porter plainte. Cette fille est tombée dans les escaliers plus souvent qu’un aveugle.

— Il la faisait tapiner ?

— Elle faisait des passes, et il récupérait une part du gâteau, mais si la question est : Taggart est-il un maquereau ? vous pouvez laisser tomber. Une grande gueule, mais un lâche. Il n’a ni les couilles ni l’intelligence pour être mac. Aux dernières nouvelles, il travaillait dans un magasin d’articles de plaisance en centre-ville pour remplir les conditions de sa mise en liberté surveillée à la suite d’une inculpation pour détention de méthamphétamine.

Dans un premier temps, Tracy s’était dit que si Taggart prostituait Watson, il connaissait peut-être les noms de certains de ses clients habituels, ou bien l’endroit où elle conservait cette information.

— Quand a-t-elle commencé la danse érotique ?

— Peu de temps après avoir emménagé avec Taggart. Elle était mineure, mais avec sa silhouette, je ne crois pas que ses employeurs se soient intéressés de trop près à son C.V. C’était une vache à lait – passez-moi l’expression. Elle dansait sous le nom de Velvet.

— Earl, c’est Kinsington Rowe. Vous dites que Taggart la cognait. Rien qui indique qu’il aimait la ligoter aussi ?

— Je ne sais pas. Comme je vous l’ai dit, elle ne se répandait pas beaucoup. Il était son prince charmant.

— Il m’a tout l’air du crapaud, plutôt.

— Ce serait faire injure aux crapauds.

[image: images]

Ils se garèrent devant un parcmètre sur First Avenue, au nord de l’entrée du Pink Palace, le long du côté sud du marché emblématique de Pike Place, sans doute l’une des attractions touristiques les plus populaires de la ville de Seattle. Le marché surplombait Eliott Bay et le front de mer depuis plus d’un siècle. L’énorme fréquentation piétonne était sans doute ce qui avait amené Darrell Nash à y installer ce qu’il appelait son « club satellite », de l’avis de Tracy.

Contrairement au club d’Aurora Avenue, il n’y avait là ni marquise ni écran géant, simplement une discrète enseigne au néon rose sur la façade. En cette fin d’après-midi, un jeune homme en smoking se tenait devant l’entrée, l’air d’un élève de terminale habillé pour un bal auquel il n’avait aucune envie de se rendre.

Ni Kins ni Tracy ne prirent la peine de sortir leurs plaques en passant devant lui.

— On cherche juste quelques idées de lingerie pour le printemps, jeta Tracy.

Ils écartèrent un rideau noir tiré devant l’entrée pour empêcher les gens dans la rue de se rincer l’œil gratuitement. La puanteur d’odeurs corporelles mêlées de parfum et de talc faillit faire vomir Tracy. Des néons clignotants et les pulsations d’une musique techno ne tardèrent pas à lui faire regretter les vrais groupes jouant de véritables instruments, genre Bruce Springsteen, Aerosmith, ou les Rolling Stones.

Juste derrière la tenture, une petite femme d’origine asiatique, à la chevelure blonde décolorée à l’exception d’une mèche noire au milieu de son crâne, comme à l’inverse d’un sconse, se tenait sur des talons aiguilles, uniquement vêtue d’un cache-sexe et d’un soutien-gorge violet. Tracy avait des pansements qui couvraient davantage de peau. Le guichet se trouvait juste à la droite de la femme, qui servait apparemment à convaincre les hommes de payer l’entrée.

Kins se baissa et lui parla à l’oreille par-dessus l’écho de la musique. Elle désigna le bar à l’arrière du club, puis lui lança un sourire enjôleur et un regard qui demandait s’il était intéressé. Kins était un bel homme bien bâti, que ses traits juvéniles faisaient paraître plus jeune que ses quarante ans. Il sourit, adressa un clin d’œil à la femme et dépassa le guichet pour pénétrer dans le club, Tracy à sa suite.

Le Pink Palace d’Aurora Avenue disposait de nombreux bars et estrades de danse, ainsi que de plusieurs boxes tapissés de cuir et de pièces privées destinées aux lap dances individuelles et aux actes sexuels dont Nash jurait que la direction les réprouvait. Ce club-ci était considérablement plus petit, avec juste une scène entourée de chaises et de tables à la façon d’un cabaret. À cet instant, une brune en string blanc était accrochée à une perche par la jambe, la peau luisant sous les projecteurs, les haut-parleurs et une boule de disco à facettes. Le corps arqué en arrière, ses seins semblant défier la gravité, elle entoura des lèvres une bouteille de Budweiser à long col posée sur le bord de l’estrade par un groupe d’hommes d’affaires japonais surexcités. Ils l’acclamèrent tandis qu’elle se redressait – une impressionnante démonstration de force physique.

Kins contourna la scène jusqu’à l’endroit où un serveur en chemise de smoking et nœud papillon appuyé sur ses avant-bras discutait avec une petite rousse et une femme noire solidement charpentée. Les deux femmes portaient une tenue inspirée du smoking : un plastron, des collants résille et des talons aiguilles.

— Qu’est-ce que je peux pour vous ? demanda le serveur en se redressant.

Tracy se dit que l’homme devait être doté d’un Q.I. de moustique, pour ne pas les avoir identifiés comme flics. À l’inverse des danseuses, qui se carapatèrent.

— Vous pouvez faire apparaître un chef de salle ? demanda Kins.

— Un quoi ?

Kins brandit sa plaque.

Le barman hocha la tête.

— Je reviens, annonça-t-il avant de franchir un rideau noir derrière le bar.

Tracy jeta un œil aux alentours. Le groupe d’hommes d’affaires bourrait le string de la femme de billets de banque. La rousse était allée voir un homme assis tout seul à une table. Tracy l’examina. Blanc, cheveux noirs, probablement âgé d’une quarantaine d’années. Son regard glissa sur Tracy sans manifester aucun intérêt avant de se fixer de nouveau sur la femme sur l’estrade.

Le serveur revint en compagnie d’un homme d’origine moyen-orientale.

— Vous êtes le chef de salle ? demanda Kins.

— Nabil, se présenta-t-il en lui serrant la main. Que puis-je pour vous ?

Nash leur avait appris que Nabil Kotar avait été le chef de salle du club sur Aurora, la nuit où Angela Schreiber avait été assassinée, et que le chef de salle habituel avait été malade ce soir-là, se souvint Tracy. Kotar était donc un des employés que Ron Mayweather avait passé au crible de la vérification du Triple I, qui désignait le National Crime Information Center’s Interstate Identification Index, l’index national des casiers judiciaires géré par le FBI. Les vérifications n’avaient rien donné.

De même que Nash, Kotar affichait un torse d’haltérophile et une préférence pour les T-shirts ajustés, celui-ci noir aux manches assez courtes pour révéler une portion de tatouage représentant un serpent ondulant sur son biceps droit. Une grosse croix dorée pendait à l’une des multiples chaînes autour de son cou. Et à en juger par l’odeur qu’il répandait, il ne lésinait pas sur l’eau de Cologne ou les déodorants.

Tracy éleva la voix pour se faire entendre par-dessus la musique de plus en plus exaspérante.

— Y a-t-il un endroit où nous pouvons parler ?

Kotar les guida entre deux boxes tapissés de cuir en forme de croissant, puis le long d’un petit couloir jusqu’à une pièce derrière un léger rideau rose. Inondée de rouge, il y régnait l’odeur âcre du club, mais au moins, la musique y était moins pénible.

— Comment pouvez-vous ne pas avoir la migraine à travailler ici ? demanda Tracy.

Kotar haussa les épaules.

— On s’y habitue, au bout d’un moment. Vous voulez vous asseoir ?

Rien que de contempler la banquette en face d’elle, Tracy éprouvait des démangeaisons. Il n’en fallait pas beaucoup pour imaginer ce qui se déroulait probablement sur la table.

— On va rester debout.

— C’est à propos d’Angel ?

— Vous étiez chef de salle ici la nuit dernière ?

— Oui, répondit-il. En ce moment, je me partage entre le club sur Aurora et ici.

— La nuit dernière, vous avez donc travaillé dans ce club ?

— Le chef de salle est tombé malade. C’était la galère.

— Pourquoi ?

— C’est la merde pour venir. La circulation par ici est horrible, et se garer encore pire.

— Donc, le club dans lequel vous travaillez habituellement est celui près d’Aurora ? questionna Kins.

— Oui.

— À quelle heure avez-vous quitté le club mardi soir ? interrogea Kins.

— J’ai fait la fermeture, donc aux alentours de 2h30, 2h45.

— C’est vous qui avez fermé, pas Nash ? demanda Tracy.

Nash leur avait dit qu’il avait effectué la fermeture cette nuit-là.

Kotar haussa les épaules.

— C’est mon boulot en tant que manager. Et ce soir-là, c’était moi.

— Nash vous a dit où il se rendait ?

— Chez lui, je suppose.

— A-t-il dit qu’il rentrait chez lui ?

— Non.

— Où êtes-vous allé après avoir fermé ? demanda Kins.

— Chez moi.

— Quelqu’un peut en témoigner ?

— Ma femme.

— Elle était à la maison ?

— Oui, on a une petite fille de deux ans.

— Que pense votre femme de votre boulot ici ? s’enquit Tracy.

Un nouveau mouvement d’épaules.

— La paie est bonne. J’ai une couverture médicale et dentaire complète, et je suis à la maison le matin pour emmener ma fille à la crèche. Donc, c’est bon. Les gens pensent que travailler ici, c’est un problème, vous voyez ? Mais en fait, on s’anesthésie.

— Que fait votre femme ?

— Elle travaille le matin dans un club de sport. Elle commence à cinq heures et demie.

— Veronica Watson a-t-elle travaillé ici la nuit dernière ? demanda Tracy.

— Velvet ? répondit-il avant de s’interrompre en fronçant les sourcils pour réfléchir. Il me semble. Mais quelquefois, tout se mélange.

— À qui le dites-vous, rétorqua Tracy.

— Je peux le vérifier. Pourquoi me demandez-vous ça à propos de Velvet ? fit-il alors en plissant les yeux. Il lui est arrivé quelque chose ?

— Combien de femmes travaillent en même temps sur une séance ? demanda Tracy.

— Tout dépend du soir de la semaine. Les week-ends, c’est plus chargé. C’est aussi le créneau le plus demandé, parce que les pourboires sont meilleurs. On a quelque chose comme quatre-vingt-dix danseuses réparties sur les trois clubs. Il n’est pas toujours facile de savoir qui travaille où.

— Il y en avait combien hier soir ?

— Dix, je pense, mais sans certitude.

— On va avoir besoin du programme, dit Kins.

Kotar hésita.

— Je vais d’abord devoir demander à Darrell.

— Pourquoi ça ?

— Darrell contrôle tout. C’est son club.

L’homme les dévisagea tour à tour :

— Velvet est morte ? C’est pour ça que vous m’interrogez ?

— Oui, elle est morte, répondit Kins.

Kotar jura et ferma les yeux, puis soupira avant de les contempler tous les deux.

— Merde ! C’est le même type ?

— Que pouvez-vous nous raconter sur Velvet ? demanda Tracy.

Il eut un haussement d’épaules.

— Aucun problème avec elle. Elle avait l’air de bien s’entendre avec tout le monde, mais comme je vous l’ai dit, ce n’est pas le club où je travaille en priorité. Elle était canon, même si j’ai entendu dire qu’elle avait un peu grossi et qu’elle n’était plus aussi populaire qu’avant, mais je pense qu’elle se débrouillait bien.

— Qui vous a dit ça ?

— Qu’elle avait un peu grossi ? Darrell.

Sa déclaration ne fit que confirmer à Tracy l’impression qu’aux yeux de Nash, les danseuses n’étaient que de la marchandise, des denrées qui pouvaient se remplacer lorsqu’elles étaient trop grosses ou trop vieilles, ou qu’elles décédaient.

— Avez-vous remarqué si un client en particulier lui a accordé de l’attention hier soir ? questionna Tracy.

— Je crois que je l’ai vue travailler dans l’un des box, mais rien de particulier.

— Et un grand type en costume ? Cheveux brun clair, précisa-t-elle en se servant de la description fournie à Faz par Mr Joon.

— Je ne sais pas, évacua-t-il d’un geste. Les danseuses sont peut-être au courant. Je sais en tout cas qu’elle a réglé.

— Que voulez-vous dire ?

— Qu’elle a réglé ? Les danseuses reversent à l’établissement un pourcentage de ce qu’elles gagnent en pourboires aux tables et pour les lap dances.

— Vous ne les payez pas ? s’étonna Tracy.

— C’est comme ça qu’elles gagnent leur vie – les danses à table et les lap dances. À la fin de la soirée, elles laissent une commission au club et gardent le reste.

Tracy repensa à la femme sur l’estrade et à ses acrobaties.

— Et quand elles dansent sur scène ? Elles ne sont pas payées pour ça ?

— Ça s’appelle du marketing et de la promotion. Les billets de banque représentent les pourboires.

— Vous gardez donc trace du montant que laisse chaque danseuse en fin de soirée ? demanda Kins.

— C’est obligatoire. Le fisc nous ferait fermer, sinon.

— On va avoir besoin des noms de tous ceux qui travaillaient hier soir : les barmen, les serveuses, la sécurité, tout le monde, déclara Kins.

— Comme je vous l’ai dit, il faut que je demande à Darrell. Il va râler.

— Et pourquoi ça ? rétorqua Tracy.

Kotar prit un air penaud :

— Il va dire que c’est mauvais pour les affaires. Il y a des filles qui vont avoir la pétoche.

Pourtant pas assez pour les empêcher de se rendre dans des motels avec des inconnus, songea Tracy. Même à l’époque où les meurtres du Tueur de la Green River étaient au plus haut, la prostitution n’avait jamais faibli. Il fallait bien qu’une fille gagne sa vie, même si elle courait le risque de se faire assassiner.

— Velvet était-elle proche d’une des autres danseuses ?

Nouveau haussement d’épaules.

— Je peux essayer de le savoir, vous arranger un rendez-vous avec les filles avec lesquelles elle dansait hier soir. Mais il vaut mieux faire ça plus tard dans la soirée. Je peux vous demander ce qui lui est arrivé ? J’ai lu dans le journal que le type avait étranglé Angel.

— Nabil, savez-vous si Velvet complétait ses revenus ? interrogea Tracy.

— Ce n’est pas le genre de choses que je saurais.

— Allons, Nabil… ce n’est pas le moment d’essayer de la protéger ou de protéger le club.

Il leva les mains en signe de défense :

— C’est la vérité ! Ce ne sont pas mes affaires. Les filles sauront peut-être, vous pouvez leur demander.

— Et Darrell Nash, était-il là hier soir ?

— Il est venu.

— Pourquoi faire ?

— Jeter un œil, vérifier les entrées, demander quel genre de soirée on avait.

— Il fait ça souvent ?

— C’est le propriétaire.

— Il fait ça souvent ?

— De temps en temps. Pas tous les soirs.

— À quelle heure est-il arrivé hier ?

— Quand il vient, c’est d’habitude en fin de soirée.

— Hier soir, combien de temps est-il resté ?

— Hier soir ? Pas très longtemps. Je devrais pas dire ça, s’empressa-t-il en levant les mains. Je ne sais pas. J’essayais de faire la fermeture et de rentrer chez moi. Je n’ai pas vraiment fait attention.

— L’avez-vous vu discuter avec une des danseuses ?

— Darrell ?

Il détourna le regard comme s’il réfléchissait à la question. Tracy eut le sentiment qu’il essayait de gagner du temps.

— Non, dit-il enfin. Pas que je me souvienne.

Tracy croisa le regard de Kins, qui lui aussi avait relevé. Elle tendit à Kotar sa carte de visite.

— Nous reviendrons ce soir parler aux filles qui travaillaient avec Veronica.





CHAPITRE 18

Le Bureau du médecin légiste de King County avait abandonné le bunker triste et vétuste qui abritait son personnel pour rejoindre le Harborview Medical Center, un gratte-ciel moderne aux larges couloirs et aux pièces spacieuses baignées de lumière par les parois extérieures de verre teinté. Tracy et Kins découvrirent Stuart Funk penché sur un microscope dans un des labos. Celui-ci les avait appelés alors qu’ils quittaient le Pink Palace et se rendaient au Justice Center. Il avait reçu le rapport de toxicologie préliminaire d’Angela Schreiber, et les parents de Veronica Watson devaient venir identifier le corps.

Certains membres du corps judiciaire considéraient Funk comme un drôle d’oiseau, mais Tracy l’appréciait. Son aspect négligé lui rappelait un de ses professeurs de chimie favoris du collège. Des touffes de poils grisonnants lui sortaient des oreilles sur une tête apparemment trop grosse pour ses épaules étroites. Ses sourcils broussailleux, dont Kins avait un jour décrété qu’ils auraient eu besoin « d’une bonne tonte », jaillissaient au-dessus de ses lunettes à la monture argentée. Lorsqu’il témoignait au tribunal, nœud papillon et veste de tweed avec des pièces aux coudes formaient sa tenue de prédilection. Les jurés l’adoraient.

Funk leur communiqua les dernières informations concernant Angela Schreiber :

— Comme pour Nicole Hansen, l’examen sanguin révèle la présence de flunitrazépam.

— Le Rohypnol, commenta Tracy.

L’utilisation du Rohypnol par l’assassin était le genre de détail spécifique qui les aiderait lorsqu’ils entameraient les interrogatoires des suspects.

— Une fois la victime ligotée dans cette position, poursuivit Funk, les crampes et la tétanie se manifestent très rapidement. Le seul moyen de soulager la douleur est de redresser les membres, ce qui resserre le nœud et interrompt le flux d’oxygène. Elle finit par s’évanouir.

— Combien de temps peut-elle tenir ?

— Difficile à dire, étant donné que les victimes sont soumises à un stress considérable.

— Et les marques de brûlures sur les pieds ? interrogea Kins.

— Une cigarette, avec certitude.

— Mais pas de marques similaires sur Nicole Hansen ?

— Non.

— Donc, il y a une différence, établit Tracy. D’autres cicatrices ou traces qui laissent à penser qu’elle pratiquait ce genre de choses ?

— Non. Quelques hématomes, mais rien de terrible, répondit Funk.

— Dans combien de temps aurons-nous le reste du rapport toxicologique ?

— Le labo a promis d’accélérer le rythme, de même que pour les prélèvements vaginaux et les cultures. Mais à mon avis, il n’y aura pas de trace d’agression sexuelle.

Le médecin légiste poussa un long soupir. Un tueur en série modifiait chaque aspect de l’enquête. Les enjeux devenaient plus élevés, la pression beaucoup plus grande, et les conséquences d’une erreur qui laisserait un meurtrier en liberté pouvaient s’avérer fatales.

Tracy consulta sa montre.

— Il faudrait voir la famille de Veronica Watson.

Funk se recula d’une glissade de sa chaise à roulettes.

— Shirley et Lawrence Berkman. Ils habitent Duvall.

— Vous les avez déjà rencontrés ? demanda Tracy.

Le médecin légiste secoua la tête.

— J’ai eu la mère au téléphone.

— Comment a-t-elle pris la nouvelle ?

— Elle avait l’air plutôt bouleversée. Je n’ai pas parlé au père.

— Beau-père, rectifia Kins. Apparemment, c’est à cause de lui qu’elle est partie.

Funk les précéda le long d’un couloir immaculé et ouvrit la porte de la pièce destinée à recevoir les familles. Confortablement meublée, avec un éclairage tamisé, elle contrastait singulièrement avec la salle d’attente froide et sinistre des anciens locaux. Un couple d’âge moyen qui contemplait le panorama à travers les baies vitrées se retourna. Shirley Berkman devait avoir la cinquantaine tout en essayant d’en paraître trente, détermina Tracy. Son blue-jean glissé dans des cuissardes noires était trop serré, et son corsage blanc dévoilait une poitrine couverte de taches de rousseur. Elle était outrageusement maquillée, avec une ribambelle de bagues et de bracelets. Tracy se demanda si elle avait appris dans cet état la nouvelle de l’assassinat de sa fille, ou bien si elle avait pris le temps de se maquiller et d’enfiler ses bijoux avant de venir en ville.

Lawrence Berkman était doté d’une épaisse chevelure blanche et d’une barbe soigneusement taillée. Il portait une veste de cuir noir couverte de pièces de couleur, un blue-jean avec un pli repassé comme un pantalon sur des bottes de cow-boy. Lui aussi avait un faible pour les bagues en argent et les bracelets – de même que pour sa jeune belle-fille, à en croire Earl Keen.

Funk se présenta, avant d’introduire Tracy et Kins. Shirley Berkmann tendit une main molle, pendant que Lawrence lui pressait une main dans le dos comme pour la soutenir.

— C’est Veronica ? demanda Lawrence à Kins.

— Nous le pensons.

— Vous allez devoir l’identifier avec certitude, expliqua Funk.

— Vous l’avez découverte ? demanda Shirley à Kins.

— Nous l’avons trouvée, confirma-t-il sans s’avancer.

— Que lui est-il arrivé ? interrogea Lawrence.

Tracy décela un accent du Texas, un léger ton nasillard – ainsi qu’une nuance sous-jacente de colère ou d’irritation.

— Nous en parlerons plus tard, répondit Kins.

Funk délivra ensuite aux Berkman son discours bien rôdé sur le choc qu’on éprouvait en découvrant ainsi un être aimé, et l’éventualité d’un malaise. Aucun éclairage, aucun aménagement, aussi sophistiqué soit-il, ne pouvait camoufler la réalité froide et dure des tables et des éviers en inox. Les rampes fluorescentes se reflétaient sur le revêtement de sol en linoléum brillant, créant une sorte de mirage susceptible de désorienter momentanément.

Le corps de Veronica avait été disposé sur la table la plus éloignée de la porte. Même sous le drap, Tracy pouvait constater que la rigidité cadavérique s’était suffisamment estompée pour que Funk soit parvenu à lui détendre bras et jambes. Elle était soulagée qu’il soit épargné à Shirley de découvrir le corps contorsionné de sa fille.

Les bras croisés, serrés contre son torse, Shirley Berkman se rapprocha du bord de la table. Lawrence lui entourait les épaules de son bras. Funk se tenait de l’autre côté, la main sur le drap. Lorsque Shirley hocha imperceptiblement la tête, il abaissa le drap. Shirley porta instinctivement la main à sa bouche et des larmes silencieuses dévalèrent le long de ses joues, mais elle ne se détourna pas, ni ne s’évanouit. Elle ne poussa pas un cri d’incrédulité. Elle affichait un air de résignation tourmentée, et Tracy ne put s’empêcher de penser qu’elle avait déjà envisagé ce moment, ou un autre du même genre.

— C’est bien Veronica, annonça Lawrence, les yeux secs et les sourcils froncés.

Funk commença de remonter le drap, mais Shirley esquissa un geste, et il recula. Shirley se dégagea du bras de Lawrence et se pencha vers sa fille.

— Shirls, fit-il.

Sa femme l’ignora. Elle caressa doucement le front et les joues de Veronica puis effleura légèrement ses cheveux. La nostalgie paraissait l’habiter, comme si elle revivait les souvenirs qu’elle avait partagés un jour avec sa fille, et à présent ses propres regrets. Le tableau frappa Tracy, comme un coup à la poitrine, et elle sentit le sang lui monter au visage. Elle éprouva des difficultés à déglutir. Les larmes lui montèrent aux yeux. C’était un moment que ni ses parents ni elle n’avaient jamais partagé avec Sarah, un moment pour se dire au revoir. Et Tracy s’en rendait responsable. Elle se rendait responsable de ne pas avoir été avec Sarah lorsque celle-ci avait été enlevée. À présent, elle se sentait coupable de ne pas avoir capturé le Cow-boy avant qu’il ait eu le loisir de tuer à nouveau, d’infliger de la peine et du chagrin à une autre famille. Kins remarqua les émotions qui l’envahissaient, et lui lança un regard de reproche. Tracy se força à reprendre son sang-froid.

Shirley embrassa une dernière fois la joue de sa fille, essuya ses larmes et se recula. Funk replaça le drap.

— Que se passe-t-il maintenant ? demanda Lawrence.

— Il va y avoir une autopsie, répondit le médecin légiste.

— Pourquoi ? À quoi cela sert-il ?

— Nous devons comprendre pourquoi elle est morte.

— Il est important de déterminer l’heure et la cause du décès, et s’il existe des indices médico-légaux invisibles à l’œil nu, mais qui ont pu contribuer à sa mort, expliqua Kins.

— Et qui puissent nous mener à la personne qui a fait cela, ajouta Tracy.

— Son connard de petit ami ! jeta Lawrence, ses pupilles rétrécies fixées sur Tracy. C’est lui qui l’a fait tomber dans cette saloperie, ce genre de vie. Vous n’avez qu’à aller l’arrêter, bon sang ! Comment s’appelle-t-il, déjà, cette merde ?

— Taggart. Bradley Taggart, répondit Shirley d’un ton fatigué en se tamponnant le coin des yeux avec un mouchoir en papier.

— Il couchait déjà avec elle quand elle avait quinze ans, mais vous n’avez jamais rien fait ! Et il la cognait, aussi, poursuivit Lawrence. Il est là, votre suspect ! Allez lui parler.

— Nous en avons bien l’intention, rétorqua Tracy, qui fit un pas pour s’écarter de la ligne de mire de Lawrence. Mrs Berkman, savez-vous si votre fille voyait quelqu’un d’autre que Mr Taggart ? Vous a-t-elle jamais parlé de quelqu’un en particulier ?

Shirley secoua la tête.

— On ne communiquait pas très souvent.

— Le petit copain la séparait de nous, intervint Lawrence. On ne pouvait même pas l’appeler.

— Des ex qui auraient pu se montrer rancuniers ? suggéra Kins.

— Elle avait quinze ans quand elle s’est mise avec lui, répliqua Lawrence. Elle n’avait pas de petits amis.

— Des ennemis dont vous auriez eu connaissance ? insista Tracy. A-t-elle jamais fait allusion à quelqu’un qui l’aurait suivie, qui l’aurait harcelée au travail ?

— Non, répondit Shirley. Personne, fit-elle avec un frisson qu’elle maîtrisa. Veronica était une bonne fille. Elle était dans une mauvaise situation, mais ce n’était pas une mauvaise personne.

— J’en suis certaine, dit Tracy.

— Où l’avez-vous retrouvée ?

— Dans une chambre de motel sur Aurora Avenue.

Les larmes qui dévalaient sur les joues de Shirley Berkman abandonnaient des rigoles dans son maquillage. Lorsque Lawrence voulut la réconforter, elle s’écarta et sortit précipitamment, le laissant seul, l’air incertain. Il hésita. Puis il baissa les yeux et quitta à son tour la pièce, ses bottes de cow-boy cliquetant sur le linoléum.





CHAPITRE 19

L’air frais qui soufflait sur Elliott Bay était rafraîchissant, et Tracy, qui se sentait toujours brûlante, inspira profondément tandis que Kins et elle traversaient Jefferson Street pour regagner leur voiture.

Kins ouvrit la portière côté conducteur sans monter à l’intérieur.

— Qu’est-ce qui s’est passé là-dedans ?

— Est-ce que j’ai eu tort de partir, Kins ?

— Ne t’inflige pas ça.

— Peut-être aurais-je dû rester. Si j’étais restée, nous aurions peut-être déjà mis la main sur ce type.

— Ce n’est pas ta faute. Tu n’as rien à voir là-dedans. Nolasco a choisi de passer le dossier aux Affaires classées. Il nous l’a retiré pour te discréditer. Tu devais aller à Cedar Grove, et il n’y a pas un flic dans toute la police qui n’aurait pas agi exactement de la même façon. Tu avais parfaitement le droit de découvrir ce qui était arrivé à ta sœur.

Elle acquiesça de la tête, mais les paroles de réconfort de Kins n’effacèrent pas le chagrin qu’elle avait éprouvé à la vue des derniers instants de Shirley Berkman avec sa fille, ni la dure réalité : l’arrestation du Cow-boy rendrait peut-être justice aux familles des victimes, mais ne leur permettrait jamais de tourner la page.

Tracy était bien placée pour le savoir.
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Un bâtiment de béton massif vaste comme un pâté de maisons et situé dans un quartier industriel du sud de Seattle abritait le Laboratoire médico-légal de la police routière de l’État de Washington. Alors que Tracy et Kins parcouraient les couloirs qui les rapprochaient du bureau de Michael Melton, ils perçurent la mélodie apaisante de sa guitare et sa voix tout aussi apaisante.

— Country Roads13, remarqua Kins.

La porte du bureau de Melton était ouverte, mais lorsque Tracy et Kins apparurent sur le seuil, il demeura imperturbable, sans rater un accord. Il acheva la chanson sur un impressionnant riff de guitare.

— Et comment va mon détective favori ? lança-t-il.

— Je sais que ce n’est pas à moi que tu parles, remarqua Kins.

Tracy esquissa un sourire forcé.

— Tu te prépares pour ton prochain concert ?

Melton chantait dans un groupe de country, les « Fourensics »14, avec trois autres scientifiques du laboratoire de criminalistique. Ils jouaient dans des bars locaux, de petits spectacles, ainsi que lors de la collecte de fonds annuelle pour les victimes de crimes. Melton avait expliqué à Tracy que chanter et jouer de la guitare lui permettait de demeurer sain d’esprit dans un monde insensé. Il ressemblait à un bûcheron, avec sa crinière grisonnante nouée en queue-de-cheval, sa barbe broussailleuse et une chemise de flanelle aux manches roulées qui dévoilaient les muscles d’un type qui aurait grandi en passant son temps à fendre des bûches.

— Rien de prévu pour l’instant, répondit-il. Mais tu me connais… s’il y a de la bière, je ne serai pas loin.

Melton suspendit la guitare à un crochet au mur au milieu d’une collection éclectique de souvenirs des diverses affaires sur lesquelles il avait travaillé : battes de base-ball, marteaux à panne ronde, couteaux, armes à feu, et même un lance-pierre.

— Enfin, ce ne sera sans doute pas avant un moment. On est tellement en retard ici que je n’en peux plus.

Melton leur tendit ses rapports sur la corde retrouvée au champ de tir et celle utilisée pour le meurtre de Veronica Watson.

— Lequel voulez-vous en premier ?

— Commençons par le champ de tir, répondit Kins.

— Une trois brins générique. Du polypropylène avec torsion à droite.

— Donc, le même type que celle utilisée pour étrangler Hansen et Schreiber, commenta Kins.

— Exact.

— Tu peux déterminer si elles proviennent du même rouleau de corde ?

— Sans certitude. Les extrémités étaient trop effilochées.

— Et si tu émettais une hypothèse ?

— Je dirais non.

— Un fabricant en particulier ?

— Non, trop banale. Tu peux l’acheter à peu près n’importe où.

— Et le nœud ? demanda Tracy.

— Différent. Différent de ceux de Hansen et Schreiber, sans aucun doute possible. Pas aussi complexe, ajouta-t-il en leur tendant des photos.

— Qu’est-ce que tu en conclus ? demanda Tracy.

— Dieu merci, ce n’est pas là mon boulot.

— Et l’auteur du nœud, droitier ou gaucher ?

Il secoua la tête :

— Trop rudimentaire pour en tirer une quelconque conclusion.

— Donc pas besoin de compétences particulières, remarqua Tracy.

— Pas de compétences particulières, acquiesça Melton.

— C’était peut-être volontaire, pour nous déstabiliser ? suggéra Tracy en s’adressant à Kins.

— Peut-être. Et Veronica Watson ? demanda celui-ci à Melton.

— Également du polypropylène trois brins avec torsion à droite. Si je devais donner un avis, je dirais qu’il provient de la même longueur de corde que celle de Schreiber, mais encore une fois, il ne s’agit que d’une supposition éclairée. Néanmoins, le nœud est identique à ceux de Nicole Hansen et Angela Schreiber.

— Sans aucun doute ? insista Tracy.

— Aucun.

— Donc, gaucher, conclut Kins.

— Absolument, confirma Melton.

— Dans combien de temps aurons-nous l’analyse ADN ? s’enquit Tracy.

— Pas avant vingt-quatre heures, et encore, parce que j’en fais une priorité.

Tracy soupira.

— Dis-moi, comment allons-nous mettre la main sur ce type, Mike ?

— Encore une fois, Dieu merci, cela ne fait pas partie de ma fiche de poste. On peut espérer qu’il commette une erreur. Ils en commettent tous. Ce n’est qu’une question de temps.



13. Take me home, country roads, chanson de John Denver datant de 1971, devenue la chanson officielle de la Virginie occidentale.

14. Jeu de mots sur « Four » – quatre – et « Forensics » – la science forensique.





CHAPITRE 20

Billy Williams les appela pour les prévenir : Maria Vanpelt venait d’annoncer en exclusivité qu’un nouveau tueur en série baptisé le Cow-boy sévissait officiellement à Seattle, et que la police allait mettre sur pied une task force dédiée à son arrestation.

— Sympa de sa part de nous l’apprendre, remarqua Tracy sans pouvoir dissimuler son écœurement.

— Les boss se réunissent, poursuivit Billy. Toutes les grosses têtes vont être là, et votre présence a été requise.

— « Requise », ça veut dire qu’on peut dire non ? intervint Kins.

— Non, répliqua Billy.
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Une fois rentrés au Justice Center, Tracy et Kins foncèrent à la cuisine, n’ayant rien mangé depuis le matin. Kins glissa deux dollars dans le pot commun et s’empara d’un sachet de chips Doritos et d’un paquet de cookies Famous Amos.

— Qu’est-ce que tu préfères ? Riche en graisses ou riche en graisses ?

— Tu me connais suffisamment pour ne pas avoir à demander, répliqua Tracy en attrapant les cookies. Le chocolat.

Ils gagnèrent le huitième étage et pénétrèrent dans une salle de réunion impersonnelle aux murs dépourvus de toute décoration. Dos aux baies vitrées, Nolasco était installé à l’extrémité la plus éloignée de la table. Il leva les yeux d’un document et les scruta par-dessus ses lunettes de lecture. Le personnel féminin le comparait en rigolant à une star du porno des années 70 sur le retour, avec sa chevelure marronnasse, sa raie au milieu et sa moustache fournie taillée juste au-dessous de la commissure des lèvres. À côté de lui étaient assis Bennett Lee, un agent de relations publiques de la police de Seattle, Billy Williams et Andrew Laub, leur lieutenant.

Lee fit glisser à travers la table deux feuilles de papier tandis que Kins et Tracy tiraient des sièges.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Tracy.

— Clarridge veut lire un communiqué, répondit Nolasco en faisant allusion au chef Sandy Clarridge, et en retirant ses lunettes, qu’il fit tournoyer par une branche. Le maire va l’accompagner. Ni l’un ni l’autre ne sont ravis des derniers reportages des infos.

— Qui disent quoi ? demanda Tracy en s’asseyant.

— Que nous avons un nouveau tueur en série… et qui mettent en doute nos compétences.

— Manpelt ? suggéra Tracy en utilisant le surnom dont les détectives avaient affublé la journaliste.

— Sans importance, rétorqua Nolasco.

— On ne peut pas prétendre qu’elle soit une source de vérités, répliqua Tracy en enfournant un cookie.

— Elle transformerait un congrès de bouddhistes en réunion terroriste clandestine, renchérit Kins.

— L’un de vous tient à expliquer ça au chef ? jeta Nolasco.

— C’est la raison de notre présence ici ? demanda Tracy.

— Vous êtes là parce que je veux savoir où nous en sommes sur le dernier meurtre, et comment il s’articule aux deux précédents. Et donnez-moi la version Reader’s Digest. Je n’ai pas beaucoup de temps.

— Même genre de corde que pour les meurtres de Hansen et Schreiber, répondit Tracy. Impossible de dire si elles proviennent du même rouleau, mais aucun doute à propos du nœud. C’est le même type. Sans doute gaucher. La chambre a été rangée. Le lit fait. Les vêtements pliés. Pour l’instant, pas de résultats ADN. Impossible de prélever des empreintes sur une corde, mais Melton dit qu’ils ont relevé suffisamment d’empreintes dans la chambre de motel pour fonder un petit village. Cela va prendre du temps.

— Donc, nous avons un tueur en série, annonça Nolasco.

— Nous avions déjà un tueur en série.

— Nous devrions peut-être nous concentrer sur le communiqué, intervint Lee en prenant une des feuilles, puisque nous sommes pressés par le temps.

Celui qui avait pondu le communiqué décrivait les trois meurtres de façon très vague, omettant toute allusion à une corde ou un nœud.

— Voilà qui ne va pas calmer les médias, remarqua Tracy.

— Notre travail ne consiste pas à calmer les médias, contra Nolasco.

— Ils savent déjà que Hansen et Schreiber ont été étranglées à l’aide d’une corde, rétorqua-t-elle. Ils vont en déduire que Watson est morte de la même façon.

— Je tiens à ce que les détails restent vagues, dit Nolasco.

— Ça, c’est réussi.

— Ça vous pose un problème ?

— Moi pas, mais si Clarridge lit ça, les médias vont penser qu’il dissimule quelque chose d’important. Ils vont lui réclamer des détails et il ne pourra pas répondre, ce qui va le mettre dans l’embarras. C’est vous qui voyez, conclut-elle avec un haussement d’épaules.

Nolasco reconsidéra le communiqué tout en se frottant la moustache de son index, un geste coutumier lorsqu’il cherchait à gagner du temps. Au bout de quelques instants, il reposa le papier et joignit le bout de ses doigts sous ses lèvres, formant une pyramide.

— Qu’est-ce que vous suggérez ?

— Il n’y a aucune raison de dissimuler le fait que Watson a été étranglée, ni le type de corde.

— Je suis d’accord, renchérit Kins. C’est un peu tard maintenant, grâce à Manpelt.

— Mais ne donnez aucun détail à propos du nœud ou de la méthode de strangulation, ni de l’état de la pièce, ajouta Tracy.

Elle déchiffra le second paragraphe du communiqué, qui annonçait que Clarridge allait mettre sur pied une task force.

— C’est vous qui allez gérer les médias, Bennett ?

— Oui, répondit celui-ci.

Ce dont il n’avait pas l’air ravi. Le rôle d’agent de relations publiques dans une enquête sur un tueur en série ressemblait un peu aux acrobaties d’un funambule en pleine tempête, un exercice d’équilibrisme délicat où chaque pas risquait d’entraîner une erreur fatale. S’il communiquait trop d’informations, Lee instruirait non seulement les médias mais également le tueur. Trop peu d’informations, et les médias concluraient que la task force n’avançait pas ou bien taisait des détails. Lee constituait un bon choix aux yeux de Tracy. Il s’en tiendrait au scénario élaboré, et il était doué pour demeurer impavide et maîtriser sa voix, sans en révéler davantage que le communiqué préparé.

Le dernier paragraphe réitérait l’affirmation convenue selon laquelle toutes les ressources nécessaires étaient consacrées à l’enquête… y compris la section locale du FBI.

— Bon Dieu, remarqua Kins, qui a eu l’idée brillante d’inclure les « Fameux mais Incompétents »15 ?

Avant que quiconque ait pu répondre, Clarridge pénétra dans la salle en compagnie de Stephen Martinez, le chef adjoint de la Criminelle. Tout deux portaient les chemisettes bleu de France réglementaires du département. Clarridge arborait ses quatre étoiles et son badge doré de « chef » sur la poche de poitrine gauche. Lorsqu’il montait sous le feu des projecteurs, Clarridge mettait toujours un point d’honneur à se présenter en uniforme. C’était sa façon de dire « Je suis toujours flic », même s’il n’était peut-être plus pour très longtemps chef de la police. La rumeur voulait que le maire fraîchement élu, qui ne l’avait pas nommé, soit en train de perdre patience.

Après les salutations d’usage, Clarridge demanda :

— Est-ce là le communiqué ?

Lee se leva et leur tendit des copies. Clarridge tapotait la table du majeur tout en lisant. Tracy jeta un coup d’œil à Kins, qui bouillait dans son coin à la mention de l’intervention du FBI dans leur enquête.

Lorsque Clarridge reposa le communiqué, Nolasco déclara :

— Chef, je suggère que nous ne dissimulions pas que le tueur étrangle ses victimes à l’aide d’un nœud coulant. L’info s’est déjà répandue. Si nous ne la divulguons pas, les médias vont vous mitrailler de questions sur des détails que nous ne voulons pas fournir à cette étape de l’enquête.

Clarridge regarda Tracy de l’autre côté de la table.

— C’est votre enquête, détective Crosswhite. Êtes-vous d’accord ?

— La suggestion me paraît brillante, répliqua-t-elle.

Lee baissa la tête sans pouvoir réprimer un sourire. Elle ajouta :

— Je n’utiliserais pas non plus les mots « strip-teaseuse » ou « prostituées ». Ces femmes étaient danseuses. Mieux encore, appelez-les « les victimes ».

— Parlez-moi d’elles.
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Au cours des vingt minutes qui suivirent, Clarridge écouta attentivement, posa des questions intelligentes, et prit des notes au dos du communiqué de presse au fur et à mesure que Tracy fournissait des détails sur les scènes de crime, les indices médico-légaux, les pistes et les suspects éventuels. Le bâtiment était maintenant fermé pour la nuit, et l’atmosphère de la pièce devenait chaude et confinée. Les joues écarlates de Clarridge contrastaient avec la pâleur de son teint slave.

— Donc, nous avons affaire à un seul homme, c’est plus que probable, remarqua-t-il.

— Exact.

— Quelqu’un qui en veut spécifiquement aux strip-teaseuses ?

— Peut-être. Elles pourraient aussi tout simplement avoir été victimes de l’opportunité. Mais oui, elles étaient toutes les trois danseuses.

— Qui recherchons-nous donc ? Des employés ? Des clients ?

— Tout à fait. Nous effectuons des vérifications Triple I sur le personnel masculin, en réduisant progressivement à tous ceux qui ont déjà été condamnés, expliqua-t-elle. Mais il y a près d’une centaine de danseuses qui travaillent dans ces clubs, ainsi qu’un site Internet où les clients peuvent effectuer des réservations en ligne avec leurs favorites. Le tueur n’a peut-être même pas mis les pieds dans un des clubs. Il pourrait prendre ses rendez-vous avec les danseuses en ligne.

Clarridge réfléchit, considérant sans doute la dépense qu’ils devraient engager s’ils étaient obligés de faire appel à des experts Internet. Il s’adressa directement à Tracy et Kins :

— À l’exception des caractéristiques des scènes de crime, aucun autre trait spécifique ?

— La criminalistique pense que l’auteur des nœuds est gaucher.

— Voilà qui pourrait réduire de façon significative le groupe de suspects, remarqua-t-il.

— Effectivement, reconnut Tracy. Malheureusement, pour l’instant, ce groupe est particulièrement maigre.

— On va y remédier. Je vais débloquer des fonds pour monter une task force.

Des émotions contradictoires agitaient Tracy. Elle était contente de la formation d’une équipe dédiée à la capture du Cow-boy, mais savait que cela impliquait nombre de nuits blanches, de journées interminables, et d’impasses frustrantes. Elle savait également que la mission pouvait durer des années, sans rencontrer le succès, et ébranler de façon notable son équilibre psychologique.

Clarridge poursuivit :

— Détective Crosswhite, étant donné votre histoire familiale et l’incident avec le nœud de potence, je m’inquiète de ce que vous soyez trop impliquée. Je me demande s’il ne serait pas préférable de laisser le détective Rowe prendre la tête de l’enquête. La répartition des responsabilités se fera entre vous deux.

La suggestion hérissa Tracy, qui s’apprêtait à répondre que même si Kins constituait un excellent choix, elle tenait à mener cette enquête. Elle redoutait également que le mariage de Kins ne résiste pas au surplus de tension généré par la direction d’une task force. Néanmoins, avant qu’elle ait pu répondre, Nolasco se redressa sur son siège.

— Sauf votre respect, intervint-il, je ne suis pas d’accord.

Stupéfaite, Tracy regarda Kins, dont l’air interrogateur révélait également la surprise.

— Je pense que la nomination d’une femme détective à la tête d’une task force dédiée à la recherche d’un homme qui tue des femmes sera bien vue par les médias et par l’opinion publique. Nous pourrions ainsi éviter le genre de critiques adressées au Bureau du shérif de King County au cours de l’enquête sur le Tueur de la Green River.

Nolasco se garda bien de mentionner les polémiques entraînées par sa décision prématurée et malheureuse de transférer le dossier Nicole Hansen à la Division des affaires classées.

Clarridge se pinça la lèvre inférieure.

— Qu’en pensez-vous, détective Crosswhite ?

— Je veux cette affaire, chef.

Il acquiesça :

— Très bien. C’est donc votre task force. Je n’ai pas besoin de vous rappeler qu’il s’agit d’une responsabilité à double tranchant.

— Compris.

Kins intervint :

— Chef, pouvons-nous discuter du recours au FBI ? Nous savons que ça fait plaisir aux politiciens et à l’opinion publique, mais ces types-là ne s’occupent pas de meurtres, et les seules fois où ils attrapent des serial killers, c’est dans les livres et les films. Honnêtement, je préfère travailler avec des boy-scouts.

— Il y a d’autres paramètres à prendre en compte, rétorqua Nolasco. Une task force est coûteuse, et le FBI peut fournir des fonds fédéraux ainsi que des effectifs supplémentaires. Et puis, c’est bon pour la communication. Ainsi, le public sait que nous utilisons toutes les ressources disponibles.

Cette fois encore, Clarridge se montra posé.

— Lorsque j’annoncerai la création de la task force, je dirai que le FBI va nous assister dans notre enquête. Vous pouvez les tenir à distance, avec le détective Crosswhite, ou bien faire appel à eux de la façon qui vous paraîtra nécessaire.

Le chef de la police consulta sa montre.

— Bien, j’ai une conférence de presse à préparer.

Après le départ de Clarridge et Martinez, Nolasco s’adressa à Tracy :

— Je veux une liste de noms pour la task force sur mon bureau avant que vous ne rentriez chez vous. Et pas cinquante. Quinze, grand maximum. Nous ne sommes pas partis pour un autre Tueur de la Green River. Mettez-vous au boulot. On est déjà en retard, et je ne veux pas accentuer ce retard. Trouvez ce salopard.

Lorsqu’il fut parti, Kins déclara :

— Il a vraiment l’art de motiver les troupes, hein ? Il en remontrerait à Winston Churchill.

— Malheureusement, il a raison, conclut Tracy. On est loin derrière ce type, et quelque chose a semble-t-il déclenché ses pulsions meurtrières. Si on ne met pas la main dessus rapidement, on pourrait bien se retrouver avec un autre Tueur de la Green River.



15. En anglais : « Famous But Incompetent », initiales du FBI.





CHAPITRE 21

Des emballages de hamburgers tachés de graisse jonchaient la voiture. Kins s’était arrêté chez Dick’s, un fast-food sur Capitol Hill qui attirait un flot continu d’étudiants et de collégiens au budget serré. Le seul atout de l’endroit aux yeux de Tracy était la vraie glace dans le milk-shake et le fait d’être encore ouvert à une heure du matin.

Dan appela juste au moment où Tracy aspirait un morceau de fraise dans sa paille. Son appel tardif signifiait qu’il avait probablement vu l’annonce de la task force par Clarridge, ainsi que l’interview par Maria Vanpelt de Shirley et Lawrence Berkman, qui critiquaient la police de Seattle pour n’avoir pas constitué plus tôt cette même task force. Il voulait s’assurer que Tracy allait bien.

— Je peux prendre la voiture et venir passer la nuit, proposa-t-il.

— Un peu de sexe de consolation, c’est ça ?

Au volant, Kins ricana.

— Pas du tout, répondit Dan. Mon arbitrage ne commence pas avant dix heures. Ces types-là ont des horaires de banquiers. À moins que ce ne soit ton truc, la consolation par le sexe. Dans ce cas-là, je suis pour.

Tracy se mit à rire, ce qui lui fit du bien après une longue journée frustrante.

— Malheureusement, on est toujours sur le pont.

— J’espère qu’ils te payent des heures supplémentaires, et c’est ton avocat qui parle.

— Comment avance ton arbitrage ?

— Lentement. L’avocat de la défense conteste le moindre détail. Il faut vraiment que je m’intéresse au principe des honoraires à l’heure plutôt qu’au pourcentage.

— Et que tu vendes ton âme ?

— Je pourrais m’en payer une nouvelle, aux tarifs horaires pratiqués par ces gars-là. Toujours d’accord pour vendredi soir ?

— Seulement si tu es encore d’humeur consolatrice.

— Tu plaisantes ? J’ai un diplôme en la matière. Tu as une idée de ce que tu voudrais faire ?

— Plusieurs.

— Tu me tues. Tu sais ça, n’est-ce pas ?

— À vendredi, dit-elle avant de raccrocher et de fourrer son téléphone dans la poche de sa veste.

Kins lâcha son milk-shake au chocolat.

— Le sexe de consolation ? Comment ça marche, ce truc ?

Elle ne put s’empêcher de sourire.

— Je te raconterai ça.

— Je me disais que je pourrais en parler à Shannah.

— Vous ne vous êtes pas rabibochées ?

— Deux inconnus qui se croisent, voilà à quoi on en est réduits. C’est une période difficile. Et tout ça ne va pas arranger les choses.

— Vous vous en sortirez.

— Elle parle d’emmener les gamins à San Diego pour rendre visite à sa sœur.

— Ça ne paraît pas une mauvaise idée.

— Ils vont à l’école, Tracy.

— Oh.

— J’ai raté trop de choses ces derniers temps – les sorties des enfants, les dîners avec les amis. Elle a l’impression d’être une mère célibataire.

— Alors, éclipse-toi dès que tu en as la possibilité. On va récupérer des gens, ça va alléger un peu le boulot.

— Oui, je suppose. Et toi ? Tu l’aimes bien, ce type ?

Elle haussa les épaules mais esquissa de nouveau un sourire.

— J’y vais tout doucement.

— C’est tout doucement, le sexe de consolation ? Bon Dieu, il faut vraiment que je sache comment ça marche.

— Nous n’avons pas eu beaucoup de temps libre ensemble depuis Cedar Grove. S’il me fréquente trop, j’ai peur qu’il ne perce à jour ma charmante façade.

— Tu as une façade, toi ?

— Va te faire voir !

— Comment pourrait-il ne pas t’aimer ?
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Le vent qui soufflait le long de la rue pavée aux volets fermés du marché de Pike Place faisait tourbillonner les papiers gras. Devant le Pink Palace, un aboyeur plus âgé et l’air plus dur que le jeune homme qui s’y ennuyait plus tôt dans l’après-midi, descendit du trottoir lorsque Kins se gara devant l’entrée. Il frappa le capot de la voiture du plat de la main :

— On ne se gare pas ici !

Kins brandit sa plaque.

— Tape dessus encore une fois, et tu vas te retrouver menotté au pare-chocs.

L’aboyeur recula en levant les mains en signe de reddition.

— Jette un œil dessus pour moi, ajouta Kins, et tu auras un bon pourboire.

L’action battait son plein au Pink Palace, toutes lumières clignotantes, au son de la même bouillie euro dance à crever les tympans. Deux femmes arpentaient maintenant la scène – l’Asiatique à la mauvaise teinture et la Noire plus grande qui s’était trouvée au bar lors de leur première visite. Elles se pavanaient, plongeaient, se tortillaient. L’Asiatique tournoyait autour de la barre, accrochée par la jambe, tandis que le public masculin tendait des billets de banque en poussant des acclamations. D’autres danseuses flânaient entre les tables en talons aiguilles et lingerie.

Tracy scruta l’assistance, ignorant les plus excités et tapageurs, s’intéressant de plus près aux hommes installés dans le fond devant leur bière ou des alcools forts. Elle cherchait quelqu’un qui tienne un verre de sa main gauche. Un grand type en costume à la chevelure brun clair. Un individu coiffé d’une casquette de base-ball tellement enfoncée qu’elle dissimulait presque complètement ses yeux portait un blouson de jean doublé de laine en dépit de la chaleur. Dans le coin, deux hommes dans un box étaient complètement absorbés par une femme quasiment nue ondulant sur la table.

L’air inquiet, Nabil Kotar les accueillit au bar.

— O.K., venez, jeta-t-il avant de leur faire franchir le rideau donnant sur des coulisses encombrées de gens et d’objets.

Ils contournèrent des portants de métal chargés de lingerie fine, des rouleaux de câbles électriques noirs, des projecteurs de secours et des enceintes audio. Tout en les regardant par-dessus son épaule, Kotar leur lança :

— Trois danseuses se sont fait porter pâles. Une autre a tellement la trouille qu’elle a dit qu’elle laissait tomber et déménageait au Colorado. Elle ne veut plus sortir du foyer.

— Nash est venu ce soir ? demanda Tracy.

— Je ne l’ai pas vu. Vous allez devoir interroger les filles entre les numéros et les tournées en salle.

— Elles travaillaient avec Veronica ?

— Trois d’entre elles, répondit-il. Il y en a une autre sur l’estrade.

Ils pénétrèrent à la suite de Kotar dans un vestiaire exigu et encombré. Une rousse topless installée à une table de maquillage surchargée appliquait son mascara et n’esquissa pas un geste pour se couvrir. Une blonde assise sur une chaise pliante métallique à la seconde table de maquillage resserra les pans d’un peignoir de soie rouge. La troisième femme, une brunette en déshabillé transparent qui ne laissait guère libre cours à l’imagination, passait en revue les tenues sur un portant de lingerie.

— Voilà les détectives, dit Kotar avant de se tourner vers Tracy et Kins : je vais vous chercher des chaises.

— On a vu les infos, annonça la brunette tandis que Kotar s’éloignait.

Sa nuque était tatouée de caractères chinois sur toute la longueur, jusqu’à une oreille ornée de multiples anneaux d’argent. Un autre anneau lui perçait le sein droit.

— J’ai fait, « Oh merde, pas Veronica ! » J’aimais bien Angela, mais elle dansait surtout à l’autre club et elle était nouvelle. Je ne la connaissais pas aussi bien. Veronica est là depuis longtemps.

Elle enfila une culotte en dentelle par-dessus ses chaussures à plateformes de 7 cm, la faisant glisser sur ses longues jambes.

— Ils ont dit que c’était un serial killer. Pourquoi est-ce que tous les cinglés vivent dans le coin ?

— C’est toute cette pluie, répliqua d’une voix aiguë la rousse, l’air trop jeune pour avoir son permis, même celui d’apprentie conductrice. La grisaille, ça déprime les gens.

De retour, Kotar tendit à Kins deux chaises pliantes.

— Faites vite, leur dit-il en s’excusant presque avant de repartir.

— Tout le monde a peur, poursuivit la rousse. Je veux dire, j’ai dansé avec V la nuit dernière. Elle était heureuse, et tout. Je n’en ai pas cru mes oreilles. Moi, je retourne au Colorado.

Tracy et Kins s’installèrent près de la porte. Tous deux savaient qu’il était préférable de ne pas interrompre des témoins qui s’exprimaient librement.

— Je croyais que vous aviez attrapé ce type ? intervint la blonde.

Elle paraissait plus âgée que les deux autres, mais c’était difficile à déterminer sous l’abondante couche de maquillage.

— Je croyais que c’était un prof, quelque chose dans ce goût-là.

— Il est venu une fois avec Angela, précisa la rousse. Pas ici, mais au club sur Aurora.

— Pourquoi ne l’arrêtez-vous pas ? demanda la blonde.

— Il n’y a pas assez de preuves incriminantes, expliqua Tracy.

La blonde leva les yeux au ciel et se retourna face à sa table de maquillage.

— Avez-vous remarqué qui que ce soit qui ait prêté une attention particulière à Veronica hier soir ? demanda Tracy.

— Je n’ai remarqué personne, répondit la rousse.

Tracy regarda la blonde, qui secoua la tête dans le miroir tout en appliquant de la poudre sur sa poitrine.

— Je ne saurais même pas ce que ça veut dire, une attention « particulière », remarqua-t-elle.

— Quelqu’un a vu Darrell Nash ici hier soir ? poursuivit Tracy.

— Moi, je l’ai vu, déclara la brunette qui avait enfilé des bas qu’elle fixait à un porte-jarretelles.

— Vous l’avez vu parler à Veronica ?

— Non.

— Moi, oui, intervint la blonde en les regardant dans le miroir. J’étais sur scène. V venait de terminer une séance dans l’un des boxes.

— Combien de temps ont-ils discuté ? questionna Kins.

— Pas très longtemps.

— Veronica vous a-t-elle dit quoi que ce soit à ce propos ? interrogea Tracy.

— Du genre ?

— N’importe quoi.

Elle secoua la tête.

— Nash vient souvent ? s’enquit Kins.

— C’est le patron, répondit la blonde d’un ton que Tracy jugea un peu provocant. V avait un copain. Vous lui avez parlé ?

— Un sale mec, fit la brunette en enfilant un blouson rouge et en dépliant de longs gants de dentelle.

— Pourquoi dites-vous ça ? demanda Tracy.

— Comme V dansait ici, il se croyait permis de nous tripoter. Connard.

— Quelles sont les règles du club en la matière ? questionna Tracy.

— Vous fixez vos propres limites, répondit la blonde. Si vous ne voulez pas vous faire tripoter, c’est à vous de le montrer. Les types essayent toujours, de toute façon. Alors, vous vous levez et vous vous cassez.

— Est-ce que ça les rend furieux ?

— Ça peut.

— Surtout quand ils sont bourrés, précisa la rousse.

— Vous avez déjà vu un client s’emporter contre Veronica ou Angela ?

— Pas à ma connaissance, dit la blonde.

Les deux autres haussèrent les épaules.

— Les parents de Veronica disent que son copain lui tapait dessus, remarqua Tracy.

La rousse acquiesça.

— Une fois, elle est arrivée avec des bleus, mais elle refusait d’en parler.

La brunette se leva pour se diriger vers Kins, assis devant la porte.

— J’ai un numéro, annonça-t-elle.

Kins esquissa un geste pour se lever, mais la jeune femme posa les mains sur ses épaules et leva habilement une longue jambe, le chevauchant momentanément avant de passer par-dessus lui. Elle sourit avec un clin d’œil :

— Ça, c’était gratos.

Elle les quitta, et l’Afro-américaine qu’ils avaient vue sur scène entra dans la pièce, haletante, se tamponnant le front et la poitrine d’une serviette en papier. Elle était plus sensuelle que les autres.

— Ce sont les détectives pour Angela et Velvet, annonça la rousse.

— J’ai compris que vous étiez flics quand vous êtes venus cet après-midi. J’ai demandé à Nabil ce qui se passait.

— Que vous a-t-il dit ? demanda Tracy.

— Que Veronica était morte. Vous croyez que c’est le même type, n’est-ce pas ?

— On enquête dessus.

Kins lui offrit sa chaise, puisqu’il n’y avait plus de place pour qu’elle puisse s’asseoir.

Elle eut un sourire.

— Vous êtes pour de vrai ? Merci. J’ai le dos en compote. Je m’appelle Shereece.

— Ils veulent savoir si quelqu’un a embêté V hier soir, ou lui a accordé une attention particulière, lui expliqua la blonde.

Shereece retira sa perruque, révélant une calotte couleur pêche. Tracy lui donna une petite trentaine.

— La soirée était plutôt calme hier, répondit-elle.

— Personne qui sorte du lot ? insista Kins.

— Et L’Avocat ? suggéra la blonde.

— Il aime les gros seins, précisa la rousse. Il ne me demande jamais.

— Je ne l’ai pas vu, remarqua Shereece.

— Vous connaissez son nom ? demanda Tracy.

— Non, fit-elle en secouant la tête.

— Mais il est avocat ?

— Non, c’est juste comme ça qu’on l’appelle, parce qu’il vient en costard-cravate, expliqua la blonde.

— Qu’est-ce que vous savez de lui ?

— Il aime bavarder, dit la blonde, mais rien de bizarre.

— Quel âge a-t-il ?

— Une petite quarantaine, peut-être ? Ils ont demandé après le copain de V, ajouta-t-elle à l’adresse de Shereece.

— Lui, il était là, répondit celle-ci. Il est venu chercher du fric.

— Comment le savez-vous ? demanda Tracy.

— Parce que ce type est toujours à la recherche de fric. Il prenait Veronica pour un distributeur automatique.

— Verriez-vous des clients réguliers qu’Angela et Veronica auraient pu avoir en commun ?

Shereece secoua de nouveau la tête :

— Pas vraiment.

— Nom de Dieu !

Les femmes sursautèrent. Darrell Nash s’encadrait sur le seuil, écarlate et menaçant. Nabil Kotar se tenait derrière lui, penaud. Nash s’en prit à lui :

— Nom de Dieu, Nabil ! C’est pour ça qu’il n’y a qu’une danseuse sur ma piste ?

Kins avait bondi sur ses pieds.

— Nous les interrogeons.

— Faites ça pendant leur temps libre !

— Elles prennent leur pause.

Kins se rapprocha, obligeant Nash à reculer d’un pas et à trébucher contre Kotar.

— Vous êtes dans un club privé. Vous n’avez pas le droit de parler à mes employées pendant les heures de travail !

— Ce sont des sous-traitantes indépendantes, rectifia Tracy, maintenant debout, elle aussi. Et le club est ouvert au public.

— Vous êtes en coulisses. L’espace réservé au public est là-bas.

— Très bien, nous allons finir de les interroger dans un box. Ça vous va ? dit Tracy.

— J’appelle mon avocat. Vous n’avez pas le droit de perturber mes affaires !

— Pendant que vous y êtes, demandez à votre avocat le montant de l’amende pour embauche de danseuse mineure.

— Ce n’est pas le cas ici.

— Ah non ? Veronica Watson avait dix-neuf ans. Depuis combien de temps dansait-elle ici ?

— Je ne sais rien de tout ça. Ce que je sais, c’est que quand elles sont là, elles dansent, ou bien j’en trouve d’autres pour le faire à leur place !

Les jeunes femmes s’éclipsèrent en file indienne, à l’exception de Shereece, qui s’installa à l’un des sièges vacants devant un poste de maquillage.

— Qu’est-ce que tu fais ? jeta Nash.

— De quoi est-ce que ça a l’air ? Je me repose les jambes.

— Ne me cherche pas, Shereece !

— Si je te cherchais, tu le saurais, je t’assure. Je viens de terminer un numéro. Je suis en pause.

Kins s’adressa à Nash :

— Pourquoi êtes-vous là ce soir, Darrell ?

— Parce que j’ai appris qu’il nous manquait trois filles, alors j’ai amené deux danseuses du club d’Aurora.

— Pourquoi êtes-vous venu hier soir ?

— Je suis propriétaire des clubs, détective. Je n’ai pas besoin de raison pour venir dans mon propre club.

— Avez-vous parlé à Veronica Watson hier soir ? demanda Tracy.

Nash eut un rire dégoûté :

— Vous êtes sérieuse ?

— Ça veut dire oui ? fit Kins.

— Je ne me souviens pas d’avoir parlé à Veronica.

— À quelle heure êtes-vous parti ? demanda Tracy.

— Je suis suspect ?

— Quand ce sera le cas, vous le saurez, répliqua Kins. Vous verrez, c’est très marrant, on vous lit vos droits.

Nash secoua la tête.

— Je suis venu vérifier les entrées et je suis parti juste avant la fermeture. Je suis retourné au club sur Aurora, je les ai aidés à fermer, puis je suis rentré chez moi. Vous pouvez demander à ma femme. On a fini, maintenant ?

— Quelqu’un est en train de tuer vos sous-traitantes indépendantes, Darrell, énonça Tracy. On est loin d’en avoir terminé.
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Tracy pénétra dans sa cuisine à trois heures du matin tout juste passées. Roger miaulait comme toute une portée de chatons. Elle le nourrit, puis traversa le salon plongé dans l’obscurité jusqu’à sa chambre sans prendre la peine d’allumer la lumière. Elle déposa sur le lit sa veste et son porte-documents ainsi que sa plaque, ses clés et son Glock. Après avoir quitté le Pink Palace, Kins et elle s’étaient rendus à Pioneer Square pour réveiller Bradley Taggart, mais si tant est que le petit ami de Veronica Watson résidait encore à leur dernière adresse connue, il était absent, ou bien avait choisi de ne pas ouvrir.

Une fois dans la salle de bain, elle retira son chemisier et son pantalon, qu’elle balança sur la pile de linge sale dans le coin, puis se livra à un brossage de dents machinal avant de se retourner pour utiliser les toilettes.

Le siège était relevé.

Elle éprouva un coup au cœur. Elle tenta de se remémorer la dernière fois que Dan était venu chez elle. Les jours se brouillaient dans sa tête. Incapable de se souvenir avec certitude, elle récupéra son Glock, vérifia le placard de la chambre et le dessous du lit. La baie vitrée coulissante était verrouillée. Elle regagna le salon et la salle à manger en allumant la lumière. Elle jeta un œil en contrebas dans l’escalier qui menait à la porte. Le verrou était enclenché. Elle vérifia le placard près de la porte d’entrée et jeta un œil sur le côté pour s’assurer de la présence de l’agent de patrouille, puis traversa la pièce et actionna la porte coulissante vitrée donnant sur le patio. Fermée également.

Ayant vérifié le niveau supérieur, elle retourna dans la salle de bain. L’eau de la cuvette des toilettes était propre. Il s’agissait probablement de Dan, conclut-elle. Elle vivait dans une forteresse. Mais lorsqu’elle se mit au lit, de nouveau, elle posa le Glock sur son oreiller.





CHAPITRE 22

Le lendemain matin, Tracy et Kins pénétrèrent ensemble dans l’ascenseur qui les emmena au septième étage.

— Tu te sens comme la tête que j’ai, remarqua Kins en jouant sur les mots.

— Tu as une sale tête.

— Je sais.

Ils gagnèrent l’espace de la A Team. Faz, toujours matinal, leur lança un sourire jusqu’aux oreilles.

— Il y en a qui se ramènent avec de ces tronches… On s’amuse bien ?

— Le pied, répondit Kins.

Tracy n’avait même pas eu le temps de retirer sa veste que Johnny Nolasco fit son apparition. Il tendit à Kins la liste de noms que Tracy et lui avaient compilée pour l’établissement de la task force. Ils l’avaient laissée sur le bureau de Nolasco avant de partir interroger les danseuses du Pink Palace. Et à la quantité d’encre rouge que distinguait Tracy, Nolasco avait barré au moins la moitié des noms.

— Je vous ai dit que je disposais d’un budget pour une task force limitée, jeta-t-il. On ne va pas se refaire un autre Tueur de la Green River avec cinquante détectives en train de courir pour rien dans tous les sens.

— Nous n’en avons pas choisi cinquante, répliqua Tracy en examinant la liste. Comment sommes-nous censés attraper ce type ?

— En faisant votre boulot. Les noms de cette liste sont sous votre responsabilité. Si quelqu’un fait une connerie, c’est sur vous que ça tombe.

Nolasco une fois reparti, Faz, assis en silence à son bureau, se leva et remonta la ceinture de son pantalon.

— Je suis sur cette liste ?

— Tu as un C.V. à nous soumettre ? rétorqua Kins.

— Va te faire foutre, Sparrow.

— Ton nom est sur la liste, acquiesça Tracy.

Faz sourit :

— Bien.

— Il n’y a sûrement que toi à qui ça fait plaisir, grinça Kins.

Ils avaient consulté un détective qui avait fait partie de la task force du Tueur de la Green River, qui avait travaillé des années avant de finir par être démantelée. Il leur avait conseillé de choisir des enquêteurs capables de gérer le stress psychologique généré par la poursuite d’un tueur, quelles que soient les impasses auxquelles ils pouvaient se heurter, et leur avait suggéré d’éviter des gens trop nouveaux dans le métier, de même que ceux avec des enfants en bas âge. Une mission unique pouvait mettre un frein à une carrière, et le rendement comptait encore aux yeux des gestionnaires du département. Il leur avait également conseillé de ne pas trop dépouiller une unité de son personnel : le boulot sur les enquêtes en cours retomberait alors sur ceux qui restaient, ce qui pouvait provoquer des frictions et de l’animosité.

— J’ai un trouble du déficit de l’attention, déclara Faz. Je ne peux pas me concentrer si j’ai plus d’une chose à faire à la fois.

— Oui, eh bien, tu vas sûrement avoir plus d’une chose à faire, parce qu’il n’y a pas assez de gens là-dessus, répliqua Tracy en agitant la liste.

— Tu peux déjà rayer un truc, déclara Faz. On a parlé de Veronica Watson aux taxis Orange Cab, avec Del. Le chauffeur est un russe du nom d’Oliver Azarov. Il a débarqué il y a dix-huit mois avec une femme et deux petites filles. J’ai vérifié dans le système, il est clean. On va lui rendre visite avec Del un peu plus tard, voir ce qu’il sait.

— Les magasins du coin ont des infos ? demanda Kins.

— Personne n’a vu personne, répondit Faz. L’épicerie de la pompe à essence de l’autre côté de la rue a une caméra, mais celle-ci ne couvre que la porte. Et la caméra extérieure surveille les pompes. On ne voit pas l’entrée du motel. Je vais appeler le ministère des Transports, poursuivit-il en consultant sa montre, pour savoir quelles caméras ils ont autour des motels, et faire des demandes d’examen des jours où Hansen, Schreiber et Watson ont été tuées.

Tracy acquiesça de la tête. Mais les caméras du ministère des Transports ne leur serviraient à rien s’ils ne disposaient pas d’un type de véhicule ou d’une plaque d’immatriculation spécifique à rechercher. Et même dans ce cas, c’était l’équivalent de chercher une aiguille dans une botte de foin.
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Tracy et Kins passèrent l’essentiel de la journée à instruire les membres de la task force sur les trois victimes, les indices, et la liste de suspects éventuels, qui incluaient Walter Gipson, Darrell Nash, Bradley Taggart, et tous les employés et clients masculins du Pink Palace.

— Voilà qui réduit le champ des investigations, conclut Faz.

Ils répartirent les tâches, et hommes et femmes se mirent en route. En fin d’après-midi, Mike Melton appela Tracy sur son portable.

— L’ADN de la corde appartient à Veronica Watson. Rien d’autre à part ça.

— Comme on s’en doutait.

— Mais la corde du champ de tir a donné trois profils ADN différents, et un résultat positif est remonté dans le système.

— De quelle nature ?

— Je ne sais pas.

— Tu as un nom ?

— David Bankston.

Tracy le remercia, raccrocha et fit pivoter son siège pour regarder Kins :

— Mike a eu un résultat positif pour l’ADN de la corde du champ de tir.

— Le nom ? fit-il en se penchant sur son clavier.

Tracy et Faz observèrent par-dessus son épaule pendant qu’il entrait le nom de David Bankston dans les fichiers. Celui-ci n’avait aucun casier judiciaire ni mandat d’arrêt en cours. L’enregistrement de l’ADN résultait d’un service dans la Garde nationale.

— Il a servi pendant l’opération « Tempête du désert », annonça Kins tout en cliquant sur une autre mention dans la base : on dirait qu’il est aussi allé à l’école de police.

— Que lui est-il arrivé ? s’étonna Tracy.

— Ça ne le dit pas, répondit Kins en s’emparant de son téléphone.

Cinq minutes plus tard, il avait obtenu une réponse.

— Bankston a foiré, expliqua-t-il. Il a été incapable de terminer l’entraînement physique.

— Merde, j’espère qu’ils ne me feront pas passer l’examen, remarqua Faz.

D’après l’employé à qui avait parlé Kins, le dossier de Bankston à l’école de police comportait les mensurations suivantes : 1,80 m, 111 kg – massif, mais pas obèse.

— Donc, il rate l’école de police et rentre dans l’armée, conclut Kins. Et là, il devient une putain de super canon machine à tuer !

— Les Bleus16, dit Faz.

— Les Bleus ? répéta Tracy.

— Seigneur, ne me dis pas que tu n’as jamais vu Les Bleus, gémit Kins.

— Je suis bien sûre que non. Mais laisse-moi deviner, c’est un « classique » ?

Père de trois garçons, Kins était capable de réciter, et ne s’en privait d’ailleurs pas, des répliques entières de séries télévisées et de films pour la plupart destinés à un public étudiant. Il se vantait d’avoir vu tous les épisodes de Seinfeld et de Cheers17.

— Tous les films de Bill Murray sont des classiques, non ? affirma Faz.

— Par pitié, épargnez-moi, dit Tracy.

— Murray est chauffeur de taxi, lui expliqua Kins. Sa vie part en couilles, alors il s’engage dans l’armée. Un des hommes de sa section est John Candy. Tu sais qui est John Candy, n’est-ce pas ?

— Il n’est pas mort d’obésité ?

— Comment pouvons-nous être équipiers ?

— Quelquefois, je me pose la question ! répliqua-t-elle.

— Candy explique que la clinique d’amaigrissement du coin coûte 400 dollars, alors à la place, il s’engage dans l’armée pour devenir…

Kins et Faz complétèrent en chœur :

— « Une putain de super canon machine à tuer » !18

— Un classique, c’est ça, commenta Tracy.

— Hé, ça n’est pas rien, Prof ! Tu veux que Del et moi on aille parler à ce type ?

— Non, on s’en occupe. Où en est-on sur l’agrandissement de la vidéo du parking du Pink Palace ?

— Melton est dessus, répondit Faz. Le problème, c’est l’éclairage, et avec le mouvement de la voiture, c’est difficile, il dit que c’est quasiment impossible d’obtenir le moindre détail. J’espère que c’est juste pour nous préparer au résultat et pouvoir se vanter d’être génial.
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David Bankston travaillait dans un entrepôt Home Depot19 à Kent, et Kins remarqua à juste titre qu’il devait y avoir facilement accès à beaucoup de cordages. Pour la première fois depuis qu’ils avaient découvert Nicole Hansen dans la chambre du motel, Tracy éprouva une pointe d’optimisme.

Le directeur de l’entrepôt les escorta à travers une immense structure à ciel ouvert emplie de matériaux d’aménagement de la maison, jusqu’à une zone à l’arrière du bâtiment qui comprenait des bureaux, un réfectoire, un salon pour les employés et des toilettes. Il les conduisit dans un bureau passe-partout où des meubles de chêne verni voisinaient avec des reproductions d’aquarelles, et leur présenta le chef de rayon de Bankston, Haari Rajput, qui se leva et les accueillit poliment avec une poignée de main douce mais ferme. Le directeur les abandonna ensemble.

— Que puis-je pour votre service ? demanda Rajput avec un accent anglais très prononcé.

Mince, les épaules étroites, il portait des lunettes à monture noire qui, avec son large nez et sa moustache épaisse, le faisaient ressembler au masque classique de farces et attrapes de Groucho Marx.

— Nous aimerions parler à l’un de vos employés, annonça Tracy. David Bankston. On nous a dit qu’il travaillait aujourd’hui.

— David ? Oui, fit-il en tendant la main vers un radiotéléphone. Je vais l’appeler.

— Avant cela, l’interrompit Tracy d’un geste, nous aimerions vous poser quelques questions.

Rajput baissa la main, l’air inquiet.

— Vous êtes le chef de rayon de Bankston ? interrogea Tracy, en y allant doucement pour le rassurer.

— Oui.

— Depuis combien de temps Mr Bankston travaille-t-il ici ?

— Je ne sais pas. Il était déjà là avant mon arrivée. Il faudrait que je consulte son dossier, dit-il en se levant pour se diriger vers un classeur à dossiers derrière son bureau.

— Une estimation suffira, précisa Tracy.

— Plusieurs années, répondit-il alors en se rasseyant.

— Vous êtes ouverts vingt-quatre heures sur vingt-quatre ? demanda-t-elle.

— Oui.

— Les employés se relaient par équipes, donc ?

— En trois équipes : la journée, le soir, et la nuit.

— Quels sont les horaires de Mr Bankston ?

Rajput ajusta ses lunettes.

— Cela dépend. Quelquefois le jour, quelquefois le soir, et quelquefois la nuit.

Tracy indiqua d’un geste une pointeuse sur le mur derrière la porte, dont les fentes étaient pleines de cartes de pointage beiges.

— Combien de temps conservez-vous ces cartes ?

— Plusieurs mois. C’est une obligation.

— Ce sont celles de cette semaine ?

— Oui.

— Puis-je voir celle de Mr Bankston ?

Rajput se releva pour se diriger vers la pointeuse. Il souleva ses lunettes, les laissant reposer au-dessus de ses sourcils, et se pencha pour scruter de plus près l’ensemble des cartes. Il en tira une de sa fente et la tendit à Tracy.

— Quels sont les horaires de l’équipe du soir ? demanda Kins, prenant la relève tandis que Tracy examinait la carte.

Rajput retourna derrière son bureau et s’assit.

— De seize heures à minuit.

— Quel genre de type est David ?

— Un bon employé. Très bon. Aucun problème.

— Je veux dire, quel genre d’individu ? Extraverti, silencieux ? Comment se comporte-t-il ?

Rajput avait pour manie de lever les mains, comme en état d’arrestation.

— Une bonne personne. Un silencieux. Il fait son travail sans problème.

— Célibataire, marié ? poursuivit Kins.

— Marié. Deux personnes à charge.

— Il a un enfant, donc, dit Kins.

Rajput acquiesça d’un hochement de tête.

Tracy tendit la carte de pointage à Kins. Les nuits où Angela Schreiber et Veronica Watson avaient été assassinées, Bankston avait quitté le travail juste après minuit. Comme aurait dit Faz, ce n’était pas rien.

— Mr Bankston travaille-t-il dans un rayon en particulier ? reprit-elle.

— Non. Aucun rayon spécifique. Les employés travaillent dans tout le magasin.

— Donc, les fournitures électriques, de plomberie, les matériaux de construction ? Il peut charger et décharger du matériel appartenant à n’importe lequel de ces rayons ? Tout ce qui arrive ou sort ce jour-là ?

— Oui, exactement.

— Et quels sont les magasins Home Depot que fournit cet entrepôt ?

— Tous les magasins de Puget Sound.

— Ce qui représente combien ?

— Vingt-quatre.

Une sacrée quantité. Une sacrée quantité de factures à éplucher pour en extraire les ventes de cordages polypropylène à torsion en Z.

— Le personnel peut-il faire des achats ici ?

— Oui. Il y a une réduction spéciale.

— Comment cela fonctionne-t-il ? Comment se fait la réduction ?

— Les numéros des employés sont dans l’ordinateur. Pour obtenir la réduction, le numéro doit être entré avec chaque achat.

— Donc, si un employé paye en liquide, il en existe une trace ?

— S’il veut la « réduction personnel », oui.

Tracy regarda Kins, qui hocha la tête.

— Pouvons-nous utiliser votre bureau pour nous entretenir avec Mr Bankston ? demanda-t-elle.

— Oui, je vous en prie. Je vais le chercher, annonça-t-il en se dirigeant vers la porte.

— Non, l’arrêta-t-elle pour éviter qu’il ne se retrouve seul avec Bankston. Appelez-le, s’il vous plaît, proposa-t-elle en montrant le radiotéléphone. Mais ne lui dites pas pourquoi vous voulez le voir.

Rajput fronça de nouveau les sourcils, mais décrocha le téléphone et pressa un bouton. Une courte mélodie s’éleva.

— David ?

Une voix masculine répondit après un instant de silence :

— Ouais ?

— Vous pouvez venir dans mon bureau, s’il vous plaît ?

— Je suis en train de décharger une palette. Ça peut pas attendre ?

Tracy secoua la tête.

— Venez maintenant, dit Rajput. Vous finirez la palette plus tard.

Tracy crut percevoir un soupir.

— O.K., d’accord.

Kins remit la carte de pointage de Bankston à sa place, et ils patientèrent dans un silence inconfortable.

— Je peux vous offrir du café, ou du thé ? suggéra Rajput.

Tracy et Kins déclinèrent.

David Bankston frappa au battant de la porte ouverte. Son regard passa de Rajput à Tracy et Kins, et son expression d’indifférence ennuyée se transforma en inquiétude.

— Oui, David, entrez, dit Rajput. Pas de souci.

Bankston s’avança, incertain. Il remonta ses grosses lunettes à monture noire qui lui donnaient l’air studieux en dépit d’une chevelure brun roux indisciplinée et d’une barbe tout aussi hirsute.

— David, voici des enquêteurs de la police de Seattle, le détective Crosswhite et le détective Rowe. Ils voudraient vous poser des questions.

— À quel sujet ?

— Vous voulez que je sorte ? demanda Rajput.

— S’il vous plaît, acquiesça Tracy.

Ils remercièrent Rajput et Kins ferma la porte derrière lui.

Son dossier de l’école de police indiquait une taille d’1,80m, mais dans ses grosses chaussures de travail, Bankston était presque aussi grand que Kins, qui mesurait 1,89 m. Une bedaine se dessinait au-dessus de son blue-jean, et il portait une ceinture de force orange et noire qui ressemblait à un harnais.

— Asseyez-vous, proposa Tracy en montrant une des deux chaises devant le bureau.

Bankston hésita, puis s’assit. Tracy tourna la seconde chaise pour lui faire face, pendant que Kins faisait rouler le siège de derrière le bureau et se plaçait à côté d’elle.

— Je peux vous appeler David ? demanda Tracy.

— O.K.

Bankston ne tenait pas en place, comme incapable de se détendre. Il leur adressa un sourire penaud.

— Alors, c’est pour quoi ?

— Nous enquêtons sur les décès récents de trois femmes à Seattle, David. Vous en avez entendu parler ?

Son front se plissa.

— Eh bien, je crois avoir lu quelque chose dans le journal, ou bien je l’ai vu à la télévision ?

— Vous n’avez pas l’air sûr de vous, remarqua Tracy.

— Non, je veux dire, j’en ai entendu parler. Simplement, je ne sais plus trop bien où.

— Qu’avez-vous lu ou entendu ? demanda Tracy. C’est juste pour que je ne me répète pas et que je ne vous fasse pas perdre votre temps.

Bankston parut se consacrer à l’étude d’une tache sur la moquette.

— Eh bien, juste que ces femmes avaient été tuées, vous voyez.

— Autre chose ?

Il eut un haussement d’épaules mal assuré.

— Je ne crois pas. Je ne me souviens pas vraiment. C’étaient des prostituées, non ?

Kins sortit de sa poche des photos de Nicole Hansen, Angela Schreiber et Veronica Watson, qu’il posa sur le bord du bureau. Bankston se pencha et leva ses lunettes pour les examiner. Tracy l’observa avec attention, pour déterminer s’il les reconnaissait, mais elle ne décela rien d’anormal dans son comportement.

— Reconnaissez-vous l’une de ces femmes ? interrogea Kins.

— Non.

— Et leurs noms : Nicole Hansen, Angela Schreiber, Veronica Watson ? L’un de ces noms vous dit-il quelque chose ?

Bankston secoua la tête.

— Non, répondit-il d’un ton doux. Je n’y ai pas vraiment prêté tellement attention, vous voyez ?

Kins reprit les photos.

— D’accord, merci. Pouvons-nous vous poser quelques questions à propos de votre boulot ?

— Bien sûr.

— Les matériaux que vous chargez et déchargez, je suppose que c’est tout ce que je pourrais trouver dans mon magasin Home Depot du coin ?

— En gros, oui, répondit Bankston en triturant les envies de ses ongles, dont Tracy remarqua qu’ils étaient coupés très court.

— Je vois que vous ne portez pas de gants, observa Kins.

Bankston se tourna pour extraire de sa poche arrière une paire de gants de travail noirs et jaunes.

— Je les ai enlevés.

— Normalement, vous portez des gants ?

— Normalement. Mais pas tout le temps.

— Quand les ôtez-vous ?


Bankston souffla :

— Pendant les pauses, le déjeuner. Quelquefois, j’oublie de les remettre, et puis je me dis, « Ah oui, mes gants », ajouta-t-il avec un autre sourire nerveux.

— Vous avez fait partie de l’équipe du soir dimanche et hier ? questionna Tracy.

Bankston gigota et s’adossa au siège en levant les yeux vers le plafond.

— Euh, oui, je crois. Quelquefois, ça se mélange. Ça dépend, sourit-il, toujours aussi nerveux.

— À quelle heure termine l’équipe du soir ?

— Minuit.

— Qu’avez-vous fait après ?

Un haussement d’épaules.

— Je suis rentré chez moi.

— Vous êtes marié, David ? demanda Tracy.

L’humeur de Bankston parut changer instantanément. Il se redressa, sur la défensive.

— Pourquoi voulez-vous savoir si je suis marié ?

— Je me demandais juste s’il y avait quelqu’un chez vous quand vous êtes rentré.

— Oh. Euh, non.

— Donc, vous ne vivez avec personne ?

— Elle travaillait.

— Votre femme ?

— Oui.

— Que fait-elle ? demanda Tracy.

— Elle bosse pour une entreprise de nettoyage. Ils font le ménage dans les immeubles du centre-ville.

— Elle est de nuit ? s’enquit Kins.

— Oui.

— Vous avez des enfants ? interrogea Tracy.

— Une fille.

— Qui s’occupe de votre fille quand vous et votre femme travaillez le soir ?

— Ma belle-mère.

— Elle vient chez vous ?

— Non, ma femme dépose la gamine chez elle quand elle part.

— Donc, il n’y avait personne à la maison lorsque vous êtes rentré dimanche soir ?

— Non, fit Bankston en hochant la tête et en se redressant. Je peux vous poser une question ?

— Bien sûr.

— Pourquoi est-ce que vous me demandez tout ça ?

— Normal, assura Kins en regardant Tracy avant d’expliquer : un de nos labos a découvert votre ADN sur un fragment de corde abandonnée sur une scène de crime.

— Mon ADN ?

— Il est fiché dans la base à cause de votre service militaire. L’ordinateur l’a fait ressortir, on doit donc tout vérifier.

— Qu’avez-vous à en dire ? demanda Tracy.

Bankston plissa les yeux.

— Je suppose que j’ai pu y toucher sans gants.

Tracy échangea un regard avec Kins, et ils acquiescèrent de conserve, comme pour dire « c’est plausible », uniquement à l’adresse de Bankston. L’instinct de Tracy lui soufflait autre chose.

— On se disait qu’il existait peut-être un moyen de déterminer où la corde avait été livrée, à quel magasin Home Depot, poursuivit Tracy.

— Ça, je ne saurais pas, répondit Bankston.

— Ils gardent trace des livraisons, n’est-ce pas ? Je veux dire, y a-t-il un moyen de faire correspondre une pièce de corde à une livraison particulière à partir de cet entrepôt ?

— Je ne sais pas. Je ne saurais pas ce genre de choses. Ce sont des trucs informatiques, et moi, vous savez, je suis juste de la main-d’œuvre.

— Que faisiez-vous dans l’armée ? demanda Kins.

— J’étais détaché au génie.

— C’est-à-dire ?

— On installait les bases.

— Ce qui impliquait… ?

— De faire du béton et de monter les tentes et les préfabriqués.

— Donc, pas de combat ? interrogea Kins.

— Non.

— Ce sont des tentes comme les grandes tentes de cirque ? demanda Tracy.

— Un peu dans ce genre-là.

— On les fait toujours tenir avec des pieux et de la corde ?

— Toujours.

— Ça faisait partie de votre boulot ?

— Oui, bien sûr.

— D’accord, David, écoutez, poursuivit Tracy. Je sais que vous avez été à l’école de police…

— Vous savez ça ?

— La base de données nous a ressorti l’info. Donc, je suppose que vous savez que notre boulot consiste autant à éliminer les suspects qu’à les trouver.

— Bien sûr.

— Et on a retrouvé votre ADN sur un fragment de corde sur une scène de crime.

— O.K.

— Je dois donc vous demander si vous voulez bien nous accompagner pour nous aider à vous innocenter.

— Maintenant ?

— Non. Après le boulot, ou quand c’est le plus pratique pour vous.

Bankston réfléchit :

— Je suppose que je peux venir après le boulot. Je quitte à quatre heures. Il faudra que j’appelle ma femme.

— Quatre heures, c’est bon, acquiesça Tracy.

Elle tentait toujours de percer Bankston. Il paraissait nerveux, ce qui était logique lorsque deux enquêteurs de la Criminelle débarquaient sur votre lieu de travail pour vous interroger, mais il semblait également se complaire d’une certaine façon dans l’échange, signe qu’il était peut-être encore un aspirant flic, quelqu’un qui écoutait les scanners de la police et des pompiers et prenait son pied aux séries policières. Mais ce n’était pas seulement son attitude qui retenait l’attention de Tracy. Également le fait que Bankston avait manipulé la corde, que sa carte de pointage montrait qu’il avait eu l’opportunité de tuer au moins Schreiber et Watson, et qu’il ne disposait pas d’alibi pour ces nuits-là, sa femme travaillant et sa fille se trouvant avec sa belle-mère. Tracy demanderait à Faz et à Del de faire tourner la photo de Bankston au Dancing Bare et au Pink Palace, voir si quelqu’un le reconnaissait. Elle rentrerait également son nom dans le fichier des immatriculations pour trouver quel véhicule il conduisait.

— Que dois-je faire… pour m’innocenter ?

— Nous aimerions vous faire passer au détecteur de mensonges. On vous posera des questions comme celles que nous venons de vous poser : là où vous travaillez, des détails à propos de votre boulot, ce genre de chose.

— C’est vous qui me feriez passer le test ?

— Non, répondit Tracy. Nous avons quelqu’un de qualifié pour ça, mais le détective Rowe et moi serions là pour aider à la préparation.

— O.K., fit Bankston. Mais comme je vous l’ai dit, il faut que j’appelle ma femme.

— Voyez ça avec le chef, approuva Kins avec un sourire. Je connais la musique.

David Bankston leur retourna un regard vide.



16. Stripes, un film d’Ivan Reitman de 1981 avec, entre autres, Bill Murray et Harold Ramis.

17. Sitcom des années 80 avec Ted Danson, qui raconte la vie d’un bar de Boston.

18. « I’m gonna walk out of here a lean, mean, fighting machine. »

19. Magasins de bricolage et de jardinage.





CHAPITRE 23

Tracy et Kins retrouvèrent Faz et Del, chacun porteur de deux cartons de matériel, au premier étage du tribunal de King County. Ils descendirent par un escalier intérieur jusqu’à un étage rarement utilisé, baptisé 1-A, et Tracy leur fit remonter un couloir jusqu’à une porte qu’elle ouvrit avec une clé. Celle-ci menait à un escalier métallique plus court qui aboutissait à un palier et à une porte métallique. Leurs pas résonnaient comme dans les entrailles d’un navire.

— J’ai l’impression d’être dans un sous-marin, remarqua Faz en levant les yeux sur les conduites qui parcouraient le plafond et remontaient à la verticale des murs.

Tracy ouvrit la porte de métal, entra et alluma la lumière. La pièce d’environ 35 m² ressemblait à un bunker de béton. Des rampes fluorescentes fixées au plafond bas oscillaient au-dessus d’une douzaine de bureaux délabrés. Les murs étaient constellés de trous, là où cartes, graphiques et photos des victimes et des suspects avaient été accrochés dans les années 70, au cours de la traque du plus célèbre des tueurs en série du Nord-Ouest Pacifique, Ted Bundy.

— Charmant, remarqua Del depuis le palier.

Kins pénétra dans la pièce :

— Voici donc la tristement célèbre Bundy Room.

Lorsque Tracy avait demandé des locaux confidentiels, qui limiteraient l’éventualité d’une fuite sur la progression, ou l’absence de progression, de l’enquête, on lui avait parlé de cette pièce. Elle était aussi petite et sinistre que le décrivait la rumeur, même si deux fenêtres fournissaient au moins un peu de lumière.

Kins vérifia son téléphone portable.

— On a du signal, on peut annoncer au monde que nous ne sommes pas morts.

— Allez, Fazzio, bouge tes fesses ! lança Del. Ces cartons ne vont pas s’alléger à rester ici.

L’air pâle et hésitant, Faz s’attardait sur le palier devant la porte.

— Ça pue le mauvais karma, là-dedans, remarqua-t-il.

— Tu as peur des fantômes, Faz ? se moqua Del en passant devant lui et en laissant tomber ses deux cartons sur un bureau. Tu veux qu’on te laisse la lumière allumée ? ajouta-t-il, la tête dangereusement proche des rampes lumineuses.

Faz s’avança d’un pas hésitant, et Tracy se souvint qu’il avait un jour confié souffrir de claustrophobie.

— Disons simplement que j’éprouve un respect tout à fait salutaire pour les morts. Cet endroit a trop vu le mal.

— Tire donc un des bureaux près de la fenêtre, Faz, suggéra Tracy.

— À tes ordres, Prof.

Kins ferma la porte.

— Home, sweet Home. Au moins, on est au calme.

La remarque de Faz sur le fait que la pièce avait été témoin de trop d’horreurs avait peut-être rendu Tracy nerveuse, ou bien peut-être était-elle elle aussi un peu claustrophobe, mais lorsque Kins referma, elle eut la chair de poule. Un silence de mort régnait, uniquement percé par le bourdonnement et le grésillement des rampes fluorescentes, et l’atmosphère confinée sentait la poussière de béton humide.

— Laissons la porte ouverte, déclara-t-elle en coinçant celle-ci à l’aide d’une chaise.

Un des murs leur servit à punaiser et scotcher les photos des victimes, des suspects et des scènes de crime, ainsi que les vues aériennes des emplacements des motels liés aux clubs Pink Palace. Comme c’était leur premier jour en ces lieux, Tracy commanda pizzas et salades, ce qui améliora immédiatement l’humeur de Faz. Ils mangèrent attablés à l’un des bureaux, tandis qu’un technicien s’affairait à installer les téléphones et les ordinateurs.

— Le chauffeur de taxi dit qu’il a chargé Veronica Watson toute seule au Pink Palace et l’a déposée juste devant le bureau du motel, remarqua Faz. Il ne se rappelle pas avoir remarqué qui que ce soit traîner aux alentours à l’attendre, mais il ne s’est pas éternisé. Le dispatcheur confirme que le taxi a reçu un autre appel et pris un client à deux pâtés de maisons du motel. Les reçus confirment que le chauffeur a travaillé pratiquement tout le reste de la nuit.

— L’avait-il déjà chargée auparavant ? demanda Tracy en transperçant une feuille de laitue avec sa fourchette en plastique.

— Il ne se souvenait pas d’elle, répondit Faz. Mais son anglais est pas trop bon.

— Le tien non plus, on dirait, intervint Del.

— C’est ça, et toi, tu causes comme la reine d’Angleterre ?

— Bankston vient en fin d’après-midi passer le test du polygraphe, déclara Tracy. Quand il partira, je veux qu’on mette en place une légère filature. Qu’on le suive quelques nuits d’affilée.

— Pourquoi ça ? demanda Faz.

— Ses cartes de pointage indiquent qu’il a quitté le boulot à minuit, les soirs où Schreiber et Watson ont été tuées. On tâche d’obtenir ses cartes pour la nuit où Hansen a été assassinée, et ensuite de faire passer son portrait dans un panel photo au Dancing Bare et au Pink Palace, voir si quelqu’un se souvient de lui.

Faz gribouilla dans un carnet à spirales avant de rafler une autre part de pizza. Des pas qui descendaient l’escalier de métal résonnèrent. Ron Mayweather passa la tête, l’air de ne pas trop savoir s’il se trouvait au bon endroit, ni s’il avait vraiment envie d’y être.

— Charmant ! Je suppose que la morgue n’était pas disponible ?

— Welcome back, Kotter ! lança Faz. Your dreams were your ticket out.20

Il était particulièrement difficile de se débarrasser des surnoms attribués dans le département, surtout les bons. Quelqu’un qui avait un jour regardé une rediffusion nocturne de Welcome back, Kotter avait trouvé que Mayweather, avec ses cheveux noirs bouclés et sa grosse moustache, était le portrait craché de Gabe Kaplan, l’acteur qui jouait le premier rôle. Mayweather détestait son surnom.

Il laissa tomber son sac à dos et s’empara d’une part de pizza.

— Alors, des résultats ? interrogea Tracy.

Elle lui avait demandé de vérifier s’il existait un moyen de retrouver une livraison de corde depuis l’entrepôt de Kent jusqu’à un magasin Home Depot spécifique.

— Peut-être, répondit Mayweather. Je suis toujours dessus. Tout ce qui entre et sort de cet entrepôt est suivi par code-barres.

— Ils peuvent faire la distinction entre les différents types de corde ? demanda Tracy.

— Je ne sais pas encore. J’attends qu’un type me rappelle. On a des téléphones ?

— C’est en cours, répondit Kins. Pour l’instant, utilise ton mobile, on a du signal.

— Le chef de rayon dit qu’on peut remonter les achats par l’intermédiaire des numéros du personnel, expliqua Tracy. Regarde si tu peux retrouver trace d’achats effectués au cours de ces six derniers mois par un employé du nom de David Bankston.

Mayweather inscrivit le nom, puis ramassa son sac et emporta sa pizza sur l’un des bureaux disponibles.

Kins se leva et balança son assiette en carton dans la poubelle.

— Je vais appeler le patron de Taggart, voir s’il est dans les parages, annonça-t-il.

Le téléphone sonna sur le bureau de Tracy.

— C’est branché, constata-t-elle avant de répondre : Détective Crosswhite à l’appareil.

— Détective, ici David Bankston.

Tracy consulta sa montre.

— David ? Merci de votre appel.

Kins lui jeta un coup d’œil, et elle hocha la tête.

— Euh, je ne vais pas pouvoir venir aujourd’hui, en fin de compte.

— Non ? fit-elle en secouant la tête pour faire comprendre à Kins que Bankston se dérobait.

— Ma belle-mère est malade, elle ne peut pas garder ma fille. Je dois rentrer à la maison.

— Votre femme n’y est pas ?

Bankston fit une pause.

— Elle a été appelée au boulot en avance, c’est pour ça qu’elle a joint sa mère, pour s’occuper de la petite jusqu’à ce que je puisse rentrer.

— Et demain ?

— Demain, je ne peux pas. Je dois garder ma fille, et je suis dans l’équipe de nuit.

— Dites-moi quel jour vous conviendrait ? On aimerait vraiment vous éliminer de notre liste.

— Je vous rappellerai après avoir vu mon planning et parlé avec ma femme.

— Vous m’appellerez demain ?

— Oui. Enfin, j’essaierai. Il faut que j’y aille, maintenant. Je suis toujours au travail. On n’est pas censé passer des appels personnels, conclut-il avant de raccrocher.

Tracy regarda Kins.

— Il a peut-être compris qu’on ne cherchait pas seulement à l’innocenter, souligna celui-ci.



20. Sitcom américaine de la fin des années 70, dont le protagoniste, Kotter, revient enseigner au lycée de Brooklyn où il était élève, chargé d’une classe de glandeurs… Jamais diffusée en France, elle a vu les débuts de John Travolta. Your dreams were your ticket out (Tes rêves étaient ta porte de sortie) est la chanson du générique.





CHAPITRE 24

Le dernier employeur connu de Bradley Taggart informa Kins que celui-ci l’avait appelé pour démissionner et lui avait demandé sa dernière paye.

— Le patron a proposé de lui expédier par la Poste, mais Taggart a dit qu’il viendrait la chercher, précisa Kins à Tracy.

— Il a dit quand ?

— Cet après-midi. On l’a raté de peu. Le patron m’a dit que Taggart était surexcité, shooté à quelque chose, et qu’il était ravi de s’en débarrasser. Taggart l’a traité de « négro ».

— A-t-il la moindre idée de l’endroit où il se rendait ?

— Non, mais un des types du magasin d’articles de plaisance a raconté que les jours de paye, Taggart aimait aller prendre un verre dans un bar de Pioneer Square, The Last Shot.

— Alors, on va tenter notre chance.

[image: images]

Situé dans un des immeubles de briques bas de First Avenue, The Last Shot affichait déjà une bonne affluence pour un soir de milieu de semaine. Les clients attablés dans des boxes dégustaient leurs bières et jouaient au billard dans la salle longue et étroite au fond. Tracy reconnut Taggart d’après la photo de son permis de conduire. Grimpé sur un tabouret du bar, il sirotait un liquide couleur ambre, une bouteille de Budweiser devant lui. Les yeux levés sur un motocross diffusé par l’une des télévisions au-dessus de sa tête, il regardait les coureurs faire déraper et patiner leurs machines autour d’un circuit. Il n’était pas très costaud, mais son choix de vêtements affichait son attitude de dur – gilet de cuir noir, bottes de motard noires et jean noir à la poche arrière gauche particulièrement usée, indiquant qu’il aimait à chiquer du tabac. Tracy remarqua à sa ceinture une gaine de couteau.

Elle ressortit et discuta de la situation avec Kins, qui s’était garé en double file en attendant les renforts. Quelques minutes plus tard, deux équipes de patrouille firent leur apparition. Tracy demanda à l’une d’entre elles d’aller se placer dans la ruelle à l’arrière de l’immeuble, et à l’autre de se mettre au coin de la rue, où elle demeurerait invisible à quiconque jetterait un œil à travers les baies vitrées du bar.

Kins et elle pénétrèrent à l’intérieur. Tracy s’installa à un tabouret d’intervalle de Taggart sur sa droite. Un couple occupait les tabourets à sa gauche. Kins alla donc se placer à l’extrémité du comptoir, près de la porte du fond.

— Bradley Taggart, articula Tracy.

Celui-ci lui jeta un coup d’œil calme et prit sa bouteille de bière. Il avait le regard vitreux, mais son genou tressautait sous le bar. Ou bien il avait besoin d’un fix, ou bien il était en descente.

— Qui le demande ? répondit-il en portant le goulot de la bouteille à ses lèvres.

Des flammes colorées étaient tatouées sur ses avant-bras, et un poignard dégouttant de sang s’étirait sur son biceps droit.

Tracy lui montra sa plaque de police. Taggart sourit bêtement et retourna à la contemplation du motocross, mais Tracy sentit à la façon dont il avait glissé sur l’avant de son tabouret pour poser ses bottes par terre qu’il envisageait de déguerpir.

— Il y a un agent au bout du bar et deux autres devant la porte, prévint-elle.

Taggart regarda Kins, qui s’était levé.

— Et alors ?

— Alors, je vais vous demander de poser les deux mains sur le bar, bien en vue.

— Pourquoi ? Je ne fais rien.

— Il y a un mandat en cours contre vous.

— N’importe quoi ! fit-il en se passant la main dans les cheveux.

— Vous ne vous êtes pas présenté à une audience pour une inculpation pour possession de drogue.

— Mon avocat s’en est occupé.

— Apparemment pas très bien. Vous avez également contrevenu aux conditions de votre liberté sur parole en plaquant votre boulot.

— J’en ai peut-être trouvé un meilleur ?

— Alors, vous devriez en parler à votre officier de probation. Votre mandat est toujours valable.

Il porta la bouteille à ses lèvres avant d’énoncer :

— Je voudrais un avocat.

— Je croyais que vous en aviez déjà un.

— J’en veux un autre.

— Il faudra vous occuper de ça une fois qu’on vous aura dressé procès-verbal. Où étiez-vous ces derniers jours ?

— Je faisais mon deuil.

Ce n’était pas comme ça que la situation allait avancer.

— Alors, qu’est-ce que vous décidez, Mr Taggart ?

Il échangea sa bouteille pour le verre.

— Je n’ai pas fini mon verre.

— Ce n’est pas aujourd’hui que vous allez le terminer.

Il reposa son verre avec violence en lui lançant un sourire de défi.

— D’autres prédictions du même genre ?

— Une seule. Vous allez franchir cette porte avec les menottes. Vous pouvez le faire debout, ou bien je vous traîne par terre par la peau des fesses.

— Vous n’êtes pas sous le coup d’une inculpation fédérale pour brutalité policière ?

— Je vous demande de nouveau de placer les mains sur le bar. Vous êtes l’objet d’un mandat en suspens. J’ai le droit de vous arrêter.

— Vous allez me fouiller ? fit-il avec un clin d’œil. Parce que je trimbale de quoi chauffer dans le devant de mon fute.

Tracy adressa un hochement de tête à Kins, qui se rapprocha. Taggart jeta un œil par-dessus son épaule gauche, soupira, et reposa sa bouteille de bière. Il leva les mains en signe de reddition avec une lenteur exagérée et les abattit sur le bar suffisamment fort pour attirer l’attention. Le couple à sa gauche battit en retraite précipitamment. Tracy alla se placer derrière lui et tendit la main vers son bras droit. Elle glissa une menotte en dessous d’un bracelet en argent en forme de serpent avec deux pierres rouges en guise d’yeux. Lorsqu’elle tira la main de Taggart dans son dos, le tabouret de bar pivota. Taggart lança sa main gauche et saisit Tracy par l’entrejambe.

Surprise, celle-ci balança instinctivement son coude dans la figure de l’homme, et sentit le choc des os contre les os. Elle l’agrippa par la nuque, et lui abattit la tête sur le bar. Kins se précipita, se servant de sa masse pour aider à immobiliser Taggart, qui se débattait et jurait comme un beau diable.

—Vous êtes tous témoins ! Je n’ai rien fait ! Brutalité policière !

Le sang qui lui coulait des narines colorait ses dents.

— Hé ! fit le barman qui était réapparu derrière le bar. Est-ce que c’est vraiment nécessaire ?

Tracy réussit à tirer en arrière le bras gauche de Taggart pour achever de le menotter. Elle ôta le couteau de sa ceinture et le tendit à l’un des agents qui les avaient rejoints, puis procéda à une palpation pour vérifier qu’il ne portait pas d’autres armes.

— Debout ! lui lança-t-elle sans avoir rien trouvé.

Elle le tira brusquement en arrière, mais il continua à résister, et son pied glissa dans le sang et la bière renversée. Avant que Tracy et Kins aient pu le remettre d’aplomb, il chuta, se heurtant la nuque contre le sol.

—Arrêtez ! cria le barman.

— Je veux un avocat ! hurla Taggart par terre. Vous êtes tous témoins ! Brutalité policière !

L’intérêt de l’assistance était éveillé, ce qui ne constituait jamais une bonne chose. La clientèle s’anima, manifestant à haute voix sa désapprobation et lançant des insultes. Conscients qu’une situation déjà mauvaise n’allait pas tarder à empirer, Tracy et Kins soulevèrent Taggart et l’emportèrent prestement par la porte de derrière, se débattant et hurlant, jusqu’à la voiture de patrouille qui patientait dehors.





CHAPITRE 25

Ils décidèrent de laisser Taggart se calmer dans une cellule à la prison de King County. À la façon dont il avait continué de se comporter à l’arrière de la voiture de patrouille et pendant son inculpation, Tracy se dit qu’il lui faudrait bien une semaine. Il en fallut bien moins que cela pour que le bruit de la confrontation dans le bar se répande comme une traînée de poudre à l’Unité des crimes violents. Billy l’appela pour l’avertir que Nolasco voulait la voir dans son bureau, et qu’il n’avait pas l’air content. Tracy n’espérait guère de sympathie de la part de l’homme qui lui avait un jour saisi le sein à pleine main pour montrer une méthode de palpation devant une pièce pleine de nouvelles recrues. Kins l’accompagna, même s’il n’avait pas véritablement vu Taggart agripper Tracy parce que le tabouret de Taggart avait pivoté. Il n’avait fait qu’être témoin de sa réaction.

Les stores vénitiens étaient fermés, mais la porte du bureau ouverte, et Nolasco en pleine conversation téléphonique. Lorsqu’il leva les yeux, il était écarlate, la mâchoire crispée. Il désigna les deux sièges face à lui d’un geste rageur. Tracy et Kins s’assirent.

— Oui, monsieur. Je comprends. Oui, c’est ce que je vais faire, répondit-il à son interlocuteur avant de raccrocher.

Il se passa la main sur le visage en silence, puis, les yeux fermés, énonça :

— Ne me dites pas que vous venez de casser le nez d’un type dans un bar plein de témoins.

— Un suspect, rectifia Tracy.

Nolasco baissa les mains.

— Quoi ?

— J’ai cassé le nez d’un suspect dans un bar plein de témoins.

— Vous vous foutez de moi, Crosswhite ? Le type braille qu’il va flanquer un procès à tout le monde !

— On sait. On était là.

— Oui, eh bien, vous savez qu’on a déjà reçu cinq coups de téléphone, et qu’il n’y en a pas un pour vous soutenir ? Ils disent que vous lui avez écrasé la figure sur le bar, puis fait un balayage, et que vous l’avez laissé se cogner la tête par terre.

— Ce n’est pas ce qui s’est passé, capitaine, intervint Kins. Il a empoigné Tracy.

— Je veux l’entendre de sa bouche, Sparrow. Vous allez pouvoir faire votre rapport, et faites-moi confiance, vous allez me le pondre, ce rapport, parce que je vous garantis que la Police des polices va me tomber dessus. D’ailleurs, sortez d’ici.

— Excusez-moi, capitaine, mais je crois que je peux corroborer…

— C’est mon problème, Sparrow. Et vous n’allez rien corroborer du tout. S’il y a une enquête, ils prétendront que vous n’avez fait que répéter comme un perroquet ce qu’elle va me dire ici. Alors, foutez le camp, et faites-moi un rapport !

Kins se leva, jeta un œil à Tracy et sortit.

— Et fermez la porte ! aboya Nolasco.

Ceci fait, il déclara :

— Vous savez qui était au bout du fil ?

— Non, capitaine.

— Martinez. Pour me dire qu’avec le rapport du ministère de la Justice qui nous pend toujours au nez, un incident de cette sorte ne pouvait pas plus mal tomber. Qu’est-ce que je suis censé lui dire ?

— Que Taggart a résisté à son arrestation.

— Qui est Taggart ?

— Le petit copain de Veronica Watson. Son employeur nous a contactés, et nous a appris qu’il avait ses habitudes dans un bar de Pioneer Square. En consultant les fichiers, on a découvert qu’il était sous le coup d’un mandat et qu’en plaquant son boulot, il avait violé sa liberté conditionnelle. Je lui ai demandé trois fois de placer les mains sur le bar. Je lui ai indiqué que j’avais l’intention de quitter le bar avec lui et qu’il pouvait, soit sortir avec les menottes, soit se faire traîner dehors. Il a posé les mains sur le bar.

— Donc, il s’est exécuté.

— Non.

— Vous venez de dire qu’il a mis les mains sur le bar.

— C’est ce qu’il a fait, et je lui ai passé le bracelet au poignet droit. Puis il a fait pivoter son tabouret et m’a agrippée.

— Où ça ?

— À l’entrejambe.

— Portait-il une arme ?

— Un couteau.

— À la main ?

— Non.

— Vous êtes blessée ?

— Non, capitaine.

— Et personne n’a rien vu.

— Il faudra interroger les clients.

— Le barman dit qu’il vous a vu aplatir la tête du type sur le bar.

— Il est arrivé après que Taggart m’a empoignée.

— Donc, vous lui avez bien aplati la figure sur le bar.

— J’ai effectué une clé au bras pour l’immobiliser.

— Comment sa tête a-t-elle heurté le sol ?

— Lorsque nous l’avons tiré du tabouret, ses bottes ont glissé.

— Et personne n’était en mesure de le rattraper ?

— Apparemment non.

Nolasco se passa la main dans les cheveux.

— Avec tout ce qui se passe, vous n’avez pas trouvé le moyen de contrôler votre colère ?

— Ma colère n’avait rien à voir là-dedans. Il a provoqué la confrontation. Il portait un couteau à la ceinture, et il m’a dit qu’il avait une arme dans le devant de son pantalon.

Nolasco se pencha :

— Et c’était vrai ?

— Non.

— Autre chose ?

— Non, capitaine.

Nolasco la dévisagea :

— Je sais ce que vous pensez.

— Je ne pense rien, capitaine.

— Vous pensez que je ne vais pas vous couvrir.

— Cette idée ne m’a jamais traversé l’esprit.

— Eh bien, je ne vais pas vous faciliter les choses.

— Pardon ?

— Vous vouliez mener la task force sur le Cow-boy. Eh bien, vous ne la quitterez pas.

— Je ne l’ai pas demandé.

— Parce que quand vous allez foirer cette enquête, vous ne pourrez pas m’en faire porter la responsabilité, et prétendre que je vous en voulais à cause de ce qui s’est passé il y a vingt ans.

C’était donc ça. Voilà pourquoi Nolasco avait soutenu son détachement à la tête de l’enquête, et pourquoi il leur avait affecté une task force réduite au minimum. Il voulait la voir échouer. Il voulait que chaque nouveau crime du Cow-boy soit une mauvaise note dans son dossier.

— On a fini ? demanda-t-elle.

— J’indiquerai à la Police des polices où elle peut vous trouver.
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Lorsqu’elle traversa les bureaux de la A Team, Tracy remarqua sur sa table un carton d’archives. Un instant perplexe, elle finit par déchiffrer le nom inscrit sous le numéro de dossier : « Beth Stinson ». Elle emporta le carton, descendit au parking, et le déposa dans son pick-up. Puis elle retourna à la Bundy Room.

Au téléphone, Kins ne tarda pas à raccrocher.

— Je te rappellerai, dit-il à la vue de Tracy. Oui, je lui parlerai en rentrant à la maison. Je ne sais pas. J’espère pas trop tard.

— Tout va bien ?

Au ton de Kins, elle avait deviné qu’il discutait avec sa femme.

— Quoi ?

— À la maison. Tout va bien ?

— Eric s’est planté en algèbre.

— Je croyais qu’il était bon en maths ?

— Il l’est. On ne sait pas ce qui se passe. On se demande s’il n’a pas une petite amie. Alors, et Nolasco ?

Elle rangea son sac dans le tiroir du bas de son bureau.

— Il m’a remonté les bretelles et dit que je marchais sur la corde raide. Vous pouvez lui trouver des cours particuliers ?

— C’est de ça qu’on parlait, mais les profs particuliers ne sont pas donnés. Tu vas appeler le syndicat ?

— Je ne sais pas.

— S’il y a une enquête interne, il faut que tu sois représentée.

— Les ordinateurs fonctionnent ? demanda-t-elle en jouant avec la souris.

Un fond d’écran de fenêtres ondulantes apparut sur son moniteur.

— Tracy ?

Peut-être était-ce de l’orgueil mal placé, mais elle ne tenait pas à révéler à Kins qu’on lui avait confié la direction de la task force uniquement parce que Nolasco voulait la voir échouer et flanquer en l’air sa carrière. Elle tenait à ce que Kins et tous les autres soient convaincus qu’elle l’avait mérité.

— Nolasco affirme qu’il va me soutenir.

Kins plongea les mains dans ses poches de pantalon en la dévisageant.

— Il a dit ça ?

— C’est ce qu’il a dit. Moi aussi, ça m’a surprise, ajouta-t-elle avec un haussement d’épaules.

— Il a ajouté autre chose ?

— Oui, il a demandé quand nous allions mettre la main sur ce connard.





CHAPITRE 26

Lorsque Tracy quitta le parking un peu après sept heures, un léger crachin éclaboussait le pare-brise. Elle avait décidé de rentrer chez elle à une heure décente, pressée d’examiner le dossier Beth Stinson toute seule. Lorsqu’elle traversa le West Seattle Bridge, le crachin se transforma en pluie persistante, tandis que le vent agitait la houle de l’Elliott Bay. Des rafales faisaient vibrer son pick-up. Lorsqu’elle s’engagea sur la bretelle de sortie pour gagner Admiral Way, il pleuvait des trombes d’eau que ses essuie-glaces avaient du mal à dissiper.

Elle salua d’un geste l’agent dans la voiture de patrouille garée devant chez elle et rentra dans son garage. Lorsque la porte de celui-ci se referma, Tracy prit le carton contenant le dossier Stinson. Jonglant avec celui-ci sur son genou, elle ouvrit la porte de la maison de sa main libre. Elle perçut instantanément une présence à l’intérieur. Elle entendit approcher des pas, laissa tomber le carton, sortit son Glock et le pointa.

— Surpri… !

Dan lâcha les verres qu’il tenait à la main, qui se brisèrent en tombant, aspergeant le sol de vin rouge.

Tracy abaissa son arme. Son cœur battait à se rompre, et ses jambes se dérobaient sous elle.

Livide, Dan luttait pour reprendre sa respiration.

— Surprise, répéta-t-il en un croassement quasiment inintelligible.

Tracy se laissa aller contre le mur.

— Qu’est-ce que tu fais là ?

— Mon arbitrage est terminé, alors je suis rentré plus tôt pour te préparer à dîner. Je pensais te faire la surprise. C’est réussi.

Elle avait l’impression d’avoir reçu un coup de pied dans l’estomac.

— Pourquoi ne m’as-tu pas appelée ?

— Ça n’aurait pas été une surprise.

— Où est ta voiture ?

— De l’autre côté de la rue. Je ne voulais pas bloquer l’allée, et puis, encore une fois, si je me gare dans l’allée, ça n’est plus une surprise.

Tracy ferma les yeux, la tête encore légère après la montée d’adrénaline.

Dan lui toucha l’épaule.

— Hé, tu vas bien ? C’est moi qui devrais…

Elle tomba dans ses bras, plongeant son visage dans sa poitrine, luttant contre les larmes de colère, de frustration et de fatigue.

— Hé, hé, fit-il en l’étreignant, du calme ! Je vais bien.

Elle se recula, inspira profondément et reprit son sang-froid.

— Dan, je suis désolée.

— Inutile. J’aurais dû réfléchir davantage, avec tout ce que tu as sur les bras. J’aurais dû te prévenir.

— Non. Non, c’était vraiment gentil. Je suis juste sur les nerfs, fatiguée et… tout va bien, fit-elle en essuyant ses larmes, vraiment. Je suis contente de te voir. Où sont les garçons ? ajouta-t-elle en se forçant à sourire et en jetant un coup d’œil dans la pièce.

— Je suis venu tout droit de mon arbitrage. Mon voisin a dit qu’il allait jeter un œil pour s’assurer que les chiens ne bousillent pas tout. Tu es sûre que ça va ?

— Ces derniers jours ont été un peu durs, c’est tout.

Elle se rendit dans la cuisine, où elle prit un essuie-tout dans lequel elle se moucha. Elle avait passé vingt ans à réprimer ses émotions. C’était plus facile que d’admettre que toute sa famille avait disparu, plus facile que d’admettre qu’en dépit de tous ses efforts pour rendre justice à Sarah, elle demeurait bien loin d’avoir fait son deuil.

— Tu as faim ? demanda Dan.

— En fait, dit-elle en se rapprochant et en l’entourant de ses bras, je suis d’humeur à me faire consoler.
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Incapable de dormir, Tracy se glissa hors du lit sans réveiller Dan. Elle alla récupérer le carton contenant les archives Stinson, qui n’avait pas bougé de l’endroit où elle l’avait laissé tomber dans l’entrée, et le posa sur la table de la salle à manger, sans l’ouvrir tout de suite. Elle passa un doigt dans la couche de poussière du couvercle, songeant au moment où elle avait tiré du placard de sa chambre le carton contenant les dossiers qu’elle avait compilés sur le meurtre de Sarah. Des années auparavant, elle avait fini par accepter que l’enquête avait abouti à une impasse, et elle avait stocké les dossiers, décidée à avancer dans son existence. Elle se souvenait de l’intensité de son désespoir et de la profondeur de son chagrin. Elle n’avait jamais pensé ré-ouvrir ce carton. Et puis, deux chasseurs avaient par hasard découvert des restes humains dans les collines au-dessus de Cedar Grove, et l’espoir de Tracy s’était réveillé. Lorsque le médecin légiste avait identifié les restes comme ceux de Sarah, Tracy avait ressorti le carton et repris son enquête.

Elle savait qu’à partir du moment où elle soulèverait le couvercle du carton de Beth Stinson, il n’y aurait pas de retour en arrière. À son avis, les parents Stinson, convaincus que l’assassin de leur fille avait été justement condamné, ne tiendraient absolument pas à revivre ces journées épouvantables.

Cependant, elle écarta les pans du carton, sortit l’un des dossiers, et se mit à lire.

Une heure plus tard, elle entendit Dan arriver derrière elle. Il l’enlaça, fourrant son menton dans son cou.

— Je ne t’ai pas entendue te lever, souffla-t-il d’une voix rauque et fatiguée.

— Je ne voulais pas te réveiller.

Il bâilla, s’assit à côté d’elle et contempla les dossiers étalés sur la table.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Une vieille affaire, qui a refait surface quand j’ai cherché des cas similaires à celui de Nicole Hansen.

— Similaires comment ?

— Tu ne tiens pas à entendre parler de ça maintenant. Tu devrais aller te recoucher. Tu peux faire la grasse matinée.

— Je suis réveillé.

— Alors, je vais préparer du thé.

Chose faite, Tracy prit son mug de thé et expliqua ce qu’elle avait appris de Beth Stinson et Wayne Gerhardt.

— Gerhardt avait effectué un dépannage la veille dans l’après-midi chez Stinson, dans le nord de Seattle. À part cela, il n’avait aucun lien avec elle, en tout cas d’après ce dossier.

— Et la théorie, c’est qu’il est revenu ce soir-là et qu’il l’a assassinée, conclut Dan.

— La police disposait d’un témoin – JoAnne Anderson, une voisine de l’autre côté de la rue – qui a raconté avoir vu un homme correspondant à la description de Gerhardt quitter le domicile de Stinson tôt le matin.

— Mais… ?

— Mais il faisait encore nuit, et dans sa déposition, elle dit qu’elle n’était même pas certaine d’avoir mis ses lunettes.

— Tu crois qu’elle a inventé la chose ?

Tracy saisit le doute dans le ton de Dan.

— Non. Mais elle a expliqué aux enquêteurs qu’elle s’était levée pour prendre un verre d’eau et qu’elle se tenait devant l’évier quand elle a vu l’homme par la fenêtre de l’autre côté de la rue. Elle avait soixante-deux ans, une mauvaise vue, et ne portait peut-être pas ses lunettes.

— Alors, comment l’a-t-elle identifié ?

— D’après le dossier, elle l’a désigné dans un panel photo de la police, puis ensuite, dans une rangée de suspects.

Tracy tendit à Dan une déposition tapée à la machine et ajouta :

— Les relevés de carte de crédit de Stinson ont permis de découvrir le dépannage par Roto-Rooter, et ils ont trouvé une correspondance entre les empreintes de Gerhardt et celles relevées dans la salle de bain et sur le plan de travail de Stinson.

— Gerhardt n’avait pas d’alibi ?

— Il vivait seul. Il dormait, a-t-il dit.

— Et quel est le rapport avec le type qui tue les danseuses ?

Tracy lui tendit des photos de scène de crime, qu’il examina brièvement avant de les reposer.

— Pas très étonnant que tu aies des insomnies.

Tracy se carra sur sa chaise.

— Ce n’est pas seulement le fait que Stinson ait été ligotée. Regarde la pièce.

Dan scruta de nouveau les photos.

— Elle est parfaitement rangée. Aucun signe de lutte.

— Regarde le lit de Stinson.

— Il est fait.

— Les lits des motels étaient intacts, les vêtements des victimes soigneusement pliés et placés dans un coin. Stinson a été tuée tôt le matin. Pourquoi son lit aurait-il été fait ?

— Et les traces ADN ?

— C’est là que ça devient intéressant. Ils ont prélevé de l’ADN sur les vêtements de Stinson et sous ses ongles, mais les prélèvements n’ont jamais été analysés.

— Pourquoi ?

— Je ne sais pas. Peut-être le procureur n’en a-t-il pas éprouvé le besoin. Il disposait d’un témoin oculaire. D’empreintes digitales. Gerhardt s’était trouvé sur place cet après-midi-là. Il n’avait pas d’alibi. Nous sommes aujourd’hui bien plus calés qu’à l’époque en matière d’ADN.

— Et l’avocat de la défense ? Pourquoi n’a-t-il pas demandé l’examen de l’ADN ?

— Encore une fois, je l’ignore. Il était commis d’office. Il a dû convaincre Gerhardt de plaider coupable après le témoignage de JoAnne Anderson. Le procès a été bouclé comme ça.

— Donc, réfléchit Dan, l’accusation décide qu’elle dispose d’assez de pièces incriminantes pour une condamnation. Un examen n’aurait pu qu’élever un doute raisonnable, si l’ADN s’était avéré ne pas appartenir à Gerhardt.

— C’est exactement ce que je pense.

— Et l’avocat de la défense est soit paresseux, soit stupide, ou bien les deux, et il persuade Gerhardt d’accepter le plaider coupable.

— Stupide, peut-être pas tant que ça. Gerhardt était confronté, soit à la peine capitale, soit à la perpétuité. Il a obtenu vingt-cinq ans. Il aura une petite cinquantaine à sa sortie.

— Mais s’il était innocent, pourquoi ne pas au moins analyser l’ADN ?

Tracy secoua la tête :

— Peut-être parce que celui-ci aurait pu ne pas le disculper.

— Comment serait-ce possible ?

Elle lui tendit le formulaire de la base de données HITS.

— L’enquêteur qui a rempli ça a coché la case indiquant que Beth Stinson avait été sexuellement agressée, ce qui explique sans doute pourquoi cette affaire n’est pas apparue la première fois que j’ai rentré le profil spécifique. Aucune des trois victimes du Cow-boy n’a été agressée sexuellement, ce qui est inhabituel dans ces cas-là.

Elle tendit à Dan le rapport du médecin légiste pour Beth Stinson. Il plissa les yeux pour le déchiffrer sans ses lunettes.

— Je te donne les grandes lignes, dit-elle. Ils ont prélevé les orifices à la recherche de sperme, sans rien trouver.

— Un préservatif ?

— Aucune trace non plus de lubrifiants ou de spermicides.

Dan se redressa. Avant même qu’il ne parle, Tracy comprit ce qu’il pensait.

— Tu sais ce qui va se passer si tu suis cette piste ? Les médias vont te crucifier. Ils vont dire que tu essayes de nouveau de faire libérer un meurtrier.

— Je sais. Et Nolasco m’en empêchera, ajouta-t-elle.

— Qu’a-t-il à faire là-dedans ?

— Lui et son équipier étaient les enquêteurs responsables.

Dan reposa le dossier.

— Ce qui explique pourquoi tu as rapporté ça ici, et pas à ton bureau.

— Faz m’a un jour raconté que Nolasco et Hattie aimaient se vanter de la perfection de leurs dossiers d’inculpation, mais la rumeur au sein de l’unité voulait qu’ils ne soient pas toujours très respectueux de la déontologie.

— Il aura donc d’autant moins envie que tu fourres ton nez là-dedans.

— Mais si j’ai raison, Dan ? Si Gerhardt est innocent, et que l’assassin de Beth Stinson est encore là à tuer ?

Après un instant de silence, il demanda :

— Qu’aurais-tu besoin de savoir ? Que ferais-tu ?

— J’irais parler au témoin, pour éclaircir ce qu’elle a vu ou pas. Je lui demanderais pourquoi elle était tellement certaine qu’il s’agissait de Gerhardt. Je parlerais aux autres témoins. Rien n’indique que Nolasco ou Hattie aient jamais suivi ces pistes-là.

— Parce qu’ils avaient trouvé leur coupable ?

— C’est mon hypothèse. Et enfin, je ferais analyser l’ADN. Encore que je ne voie pas comment je pourrais y arriver alors que Nolasco me surveille et n’attend qu’une chose, que je me plante.

— Et si je le faisais à ta place ?

Elle eut un sourire.

— Je ne peux pas te demander ça, Dan. Tu as ta propre carrière. Ça, c’est mon travail.

— Mon client vient de recevoir un règlement à l’amiable d’un montant à sept chiffres, dont j’empoche 33 %. Je peux dégager du temps. Laisse-moi fouiner un peu. Je vais parler à ce témoin, enquêter un peu. Je te dirai si je trouve quelque chose.

— En temps normal, je refuserais, dit Tracy, et une partie d’elle-même en était convaincue.

Refuse. Ne l’implique pas dans ta vie professionnelle. C’était la recette idéale pour faire capoter une relation. Mais le ciel de l’autre côté des baies vitrées se levait sur une nouvelle journée, et une seule chose hantait Tracy, l’écho du vibreur de son téléphone mobile, suivi d’un appel qui lui annoncerait qu’on venait de découvrir une nouvelle victime.





CHAPITRE 27

Le lendemain matin, Tracy et Kins observaient Bradley Taggart derrière une glace sans tain. Revêtu de la combinaison rouge de la prison de King County, on aurait dit un coq, sa tête pivotant de côté et d’autre, incapable de contrôler le tressautement de ses genoux.

— Il est en descente, observa Kins. Méthamphétamine ?

— Je parierais là-dessus.

— Tu n’y es pas allée de main morte, commenta son équipier avec un sourire.

Taggart avait les yeux auréolés de noir, le nez enflé et un peu tordu sur la gauche, avec une légère coupure sur l’arête.

— Tu veux la jouer comment ?

— Il n’est pas tombé de la dernière pluie, répondit Tracy. Il sait qu’on ne va pas pouvoir le garder juste sur son absence à comparaître. Si on ne trouve rien dans l’appartement, il va pouvoir ressortir.

À l'aide d’une déclaration sous serment de Kins, Cerrabone avait obtenu un mandat de perquisition pour l’appartement et la voiture de Veronica Watson. Faz et Del coordonnaient les recherches avec une équipe de techniciens de scène de crime.

— Je pense que Keen l’a bien cerné, remarqua Tracy en faisant allusion à l’officier de probation de Taggart. À mon avis, il va bomber le torse et jouer les gros durs, mais ce n’est qu’un petit voyou. Il ne va pas être ravi de me voir. Pourquoi ne tentes-tu pas le coup ?
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À l’instant où Tracy ouvrit la porte de la salle d’interrogatoire, Taggart se mit à cracher des insultes et des menaces. Il tenta de se lever de sa chaise, mais la chaîne qui reliait ses menottes à un anneau dans le sol l’en empêcha.

— Je vais poursuivre tout le département pour harcèlement et brutalité policière !

Tracy se dirigea vers l’une des deux chaises de l’autre côté de la table en métal pendant que Kins rasseyait Taggart de force d’une pression ferme sur l’épaule.

— Mon équipière voulait te retirer les menottes, mais je l’en ai dissuadée. J’avais peur que tu fasses une nouvelle connerie, et qu’elle soit obligée de te flanquer une deuxième raclée.

— Elle ne m’a pas flanqué de raclée ! répliqua Taggart en regardant Tracy. C’était un coup bas. Mon avocat va vous tailler en pièces sur ce coup-là.

Kins se pencha.

— Celui qui n’a pas réussi à te faire sauter l’inculpation pour possession de drogue ? Comment crois-tu qu’il va se débrouiller avec un mandat pour non présentation à une audience, violation de ta liberté conditionnelle et agression d’un officier de police ? Prends tes aises, Bradley. Tu vas te retrouver dans une cellule pour un moment. Tu devrais peut-être en profiter pour te dégotter un meilleur avocat.

— Je vous ai dit que l’audience, c’était un malentendu ! Mon avocat va débrouiller tout ça et je vais sortir sous caution dans une heure.

— Il n’y a pas de caution pour meurtre, souligna Kins.

— C’est n’importe quoi, se moqua Taggart.

— Tu crois ? Veronica est morte. Elle vivait avec toi. On a des témoins qui disent que tu étais son mac. On a un voisin qui jure que vous passiez votre temps à vous hurler dessus à n’importe quelle heure du jour et de la nuit, et que tu avais l’habitude de la cogner. Les danseuses du Pink Palace affirment qu’elles t’ont vu au club dimanche soir en train de lui parler. On a des témoignages sous serment. Tu sais ce qui impressionne un juge ? Des témoignages sous serment. Et plus d’un. Alors, tu devrais peut-être la fermer et arrêter de dire des conneries.

Taggart baissa le regard vers un coin de la pièce, comme un gamin boudeur.

— Pourquoi étais-tu dimanche soir au Pink Palace ? demanda Kins.

— Voilà ce que je vais vous dire : je veux un avocat.

— O.K., fit Kins, qui alla ouvrir la porte et s’adressa à deux agents pénitentiaires qui attendaient dans le couloir : ramenez-le et placez-le en garde à vue pendant soixante-douze heures, pendant que je parle au procureur de l’inculpation pour meurtre.

Taggart avait levé le menton en signe de défi, une autre de ses attitudes de dur, mais Tracy entrevit l’incertitude dans son regard avant même qu’il ne réponde :

— D’accord. Lui, je veux bien lui parler. Pas à vous ! jeta-t-il à Tracy.

— Tu en as de la chance, fit-elle à Kins, qui était demeuré sur le seuil.

— Bradley, voilà le deal : la procédure exige qu’il y ait deux enquêteurs dans la pièce. Alors, si elle n’est pas là, je n’y suis pas non plus, et tu retournes dans ta cellule en attendant la mise en accusation. Qu’est-ce que tu décides ? conclut Kins après un silence.

Taggart mijotait, les yeux fermés comme pour lutter contre la migraine, les genoux s’agitant furieusement sous la table.

— Je n’ai pas que ça à faire, Bradley. Tu es d’accord pour nous parler ou pas ?

— D’accord.

— D’accord quoi ?

— D’accord, je vous parlerai, à vous.

— Tu renonces à faire appel à un avocat ?

— Ce que vous voulez.

— Non, pas « ce que vous voulez. » Tu dois l’énoncer. Je ne veux pas qu’un avocat vienne nous dire qu’on a profité de toi.

— D’accord. J’accepte de vous parler sans avocat.

Kins reprit son siège à côté de Tracy.

— Commençons par la raison pour laquelle tu te trouvais au Pink Palace dimanche soir.

— J’avais besoin de fric. Et alors ? C’est un lieu public.

— Combien de temps es-tu resté ?

— Cinq minutes. Même pas. V m’a dit qu’elle n’aurait pas d’argent avant d’avoir reçu ses pourboires, et donc je suis parti.

— Et où es-tu allé ?

— J’ai traîné.

— Pas d’endroit en particulier ?

— Non.

— Donc, personne ne peut confirmer t’avoir vu ?

Kins regarda Tracy et commenta :

— Pas d’alibi.

— À quelle heure Veronica devait-elle rentrer chez vous ? demanda Tracy.

— Vous, je ne vous parle pas, répliqua-t-il avec un rictus. Je n’attendais pas, répondit-il en s’adressant à Kins.

— Tu n’attendais pas qu’elle rentre à la maison ?

— Je ne surveillais pas ses allées et venues.

— Parce que tu savais qu’elle avait des rendez-vous après sa tournée. Ça aussi, tu en touches un morceau ?

— On vivait ensemble.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Ça veut dire que je ne payais pas le loyer tout seul.

— As-tu jamais arrangé des rendez-vous pour Veronica ?

Taggart secoua la tête avant même que Kins ait achevé sa question.

— Pas besoin. Elle se débrouillait très bien toute seule, sauf quand elle a commencé à grossir.

— Tu as une idée de qui elle voyait dimanche soir ?

— Non. Comme je vous l’ai dit, je ne la surveillais pas.

— Elle avait des clients réguliers ?

— Quelques-uns.

Il leva les yeux sur Tracy et ajouta :

— Elle taillait de super pipes. C’est ce qui va me manquer le plus.

Taggart était une crapule, mais au bout de vingt ans à dealer avec ce genre d’individu, Tracy savait que la ville se débrouillait toujours, un jour ou l’autre, pour se débarrasser de ses déchets à sa façon. Elle ne doutait pas que quelques années plus tard, elle apprendrait la mort de Taggart d’une overdose, ou bien qu’il avait été poignardé ou abattu avant de crever dans une ruelle. La justice se rendait sous bien des formes différentes.

— A-t-elle jamais donné les noms de certains de ses clients réguliers ? questionna Kins.

— Non, et elle n’en tenait pas le compte dans un petit carnet noir, si c’est ça la question suivante.

— Comment pouvais-tu savoir combien d’argent elle se faisait, et si elle ne t’en dissimulait pas une partie ?

Taggart gloussa :

— Elle n’était pas idiote.

— C’est-à-dire ? intervint Tracy.

— C’est-à-dire qu’elle savait où était son intérêt.

— Tu la tabassais un peu, c’est ça ?

— Je n’ai pas dit ça.

— Les danseuses du Pink Palace l’ont dit. De même que sa mère et son père.

Taggart se pencha, le menton pointé sur Tracy, et rétorqua :

— C’est son beau-père, votre grand témoin, hein ? Il la tirait quand elle avait quinze ans. C’est pour ça qu’elle est partie. Ce type est une crapule.

— Toi, tu couchais avec elle quand elle avait quinze ans, souligna Kins.

— Je ne suis pas son beau-père.

— Tu lui as reparlé à nouveau cette nuit-là, après avoir quitté le Pink Palace ? insista Tracy.

Taggart secoua la tête.

— Non.

— Donc, quand on va vérifier vos relevés de portables, on ne trouvera ni messages vocaux ni textos ? dit Kins.

— Quel portable ?

Kins sortit les clichés de Nicole Hansen et Angela Schreiber et les posa l’un à côté de l’autre sur la table.

— Tu connais ces femmes, Bradley ?

— Elle, je la connais, dit-il avec un hochement de tête en désignant Angela Schreiber.

Il regarda de nouveau Tracy et sourit, dévoilant les dents pourries d’un accro à la méthamphétamine.

— Je crois qu’elle m’a fait une lap dance, une fois, précisa-t-il.

— Tu as eu rendez-vous avec elle dans un motel sur Aurora ? demanda Kins.

— J’en avais pas besoin, avec V qui rentrait tous les soirs, vous croyez pas ?

— Je croyais que tu ne la surveillais pas.

— C’est le cas.

— Pourquoi as-tu quitté ton boulot ? questionna Kins.

— Le patron était un connard.

— C’est une violation de ta liberté conditionnelle.

— Je vais trouver un autre boulot.

— Tu as des pistes ?

— J’allais m’y mettre quand vous avez violé mes droits civils.

— Ah oui ? Tu penses devenir barman ? ironisa Kins.

— Donc, tu n’as ni vu ni eu de nouvelles de Veronica après avoir quitté le Pink Palace dimanche soir ? répéta Tracy.

— C’est ce que j’ai dit.

Ils remirent les mêmes questions sur le tapis pendant encore trois quarts d’heure pour éprouver le récit de Taggart. Au bout de deux heures, Kins annonça :

— Dernière question, Bradley. Tu es gaucher ou droitier ?

— Et pourquoi vous voulez savoir ça ?

— Pour quand tu vas rédiger ta déposition – j’ai besoin de savoir si je te donne un stylo pour droitier ou pour gaucher.

Taggart demeura un moment perplexe, puis répondit :

— Droitier.

Kins et Tracy se levèrent.

— O.K. Les agents pénitentiaires vont te raccompagner à la prison.

— Quoi ? Pourquoi ?

— Tu dois t’occuper de ce mandat en suspens, Bradley.

— Vous avez dit que vous vous en fichiez.

— Nous, oui, répliqua Kins. Mais pas le procureur.
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Tracy raccrocha le téléphone de son bureau dans la Bundy Room et s’adressa à Kins :

— Cerrabone dit que nous n’avons pas assez pour garder Taggart. Il repartira libre demain matin après les mises en accusation de neuf heures.

— Ma foi, on savait bien que ça allait arriver, répondit-il en décrochant à son tour son téléphone qui sonnait.

Tracy rejoignit Faz et Del :

— Désolée de vous infliger ça, mais je vais avoir besoin que vous filiez Taggart demain matin après sa libération. Demandez à la prison l’heure de sa sortie.

— J’amènerai ma bouteille pour pisser, soupira Del.

Tracy regarda l’heure.

— Pourquoi ne partez-vous pas tous les deux ? Rentrez chez vous un peu plus tôt. Vous allez devoir vous préparer à quelques longues nuits.

— Pourquoi, ce type est un vampire ? demanda Faz.

— Pire, répliqua-t-elle.

Kins les rejoignit.

— C’était Bennett, qui nous appelait pour nous prévenir. Manpelt était à la recherche d’un commentaire pour un reportage qui passe ce soir.

— Et qui raconte quoi ? interrogea Tracy.

— Elle n’a rien voulu dire à Bennett. Elle veut te parler.

— Je m’en doute. Presque six heures, ajouta-t-elle en consultant de nouveau sa montre. On ne va pas tarder à le savoir.

Un technicien avait installé et raccordé un écran plat sur un bureau inutilisé pour que l’équipe puisse suivre les informations. Kins s’empara de la télécommande et les cala sur Channel 8. Ceux qui se trouvaient encore au bureau – Tracy, Kins, Faz, Del, et deux enquêteurs qu’ils avaient retirés à l’Unité des crimes sexuels – se réunirent près de la télévision. Pour une fois, le Cow-boy ne faisait pas la une. Pourtant, on en arriva rapidement à Vanpelt.

Le présentateur annonça :

« La police de Seattle fait de nouveau face ce soir à une allégation de brutalité policière. »

— Nous y voilà, remarqua Faz.

« Nous rejoignons en direct la journaliste d’investigation de KRIX, Maria Vanpelt, à Pioneer Square. »

Vêtue d’un long manteau couleur poil de chameau, Vanpelt se tenait sous la lumière du projecteur de la caméra.

« Ce bar de Pioneer Square a été le théâtre hier soir d’une altercation, alors que les enquêteurs de la Criminelle cherchaient à interroger le petit ami de Veronica Watson, la troisième victime de la série de meurtres épouvantables de danseuses de Seattle. Des témoins rapportent qu’à l’issue de la confrontation, le petit ami a été emmené au Swedish Hospital avec le nez cassé et une possible commotion cérébrale, avant d’être transporté à la prison de King County. Il paraît qu’un détective est responsable de l’agression contre cet homme. Un porte-parole de la police de Seattle a refusé de confirmer si des charges avaient été retenues contre le petit ami de Veronica Watson, et n’a fait qu’un commentaire, que la Police des polices examinait cet incident. Mais l’allégation tombe mal pour le département – et pour son chef de la police en difficulté, Sandy Clarridge, qui se débat contre un rapport du ministère de la Justice fédérale critiquant l’usage excessif de la force, en même temps qu’un avertissement d’un juge fédéral constatant l’échec du département à mettre en place des changements. »

Vanpelt acheva son reportage et rendit la parole au studio.

— Hé bien, ce n’était pas trop catastrophique, pour un reportage de Manpelt, remarqua Kins.

— Peut-être même qu’elle a raconté un fait de façon exacte, renchérit Faz.

— Chut ! souffla Tracy.

Le présentateur poursuivait :

« Vous vous souvenez peut-être que l’équipe de Channel 8 de KRIX s’était associée au Bureau du shérif de King County dans la poursuite du Tueur de la Green River. Ce soir, j’ai la satisfaction de vous annoncer que Channel 8 mène de nouveau la lutte pour trouver – et arrêter – un tueur en série. KRIX offre une récompense de 100 000 dollars pour toute information menant à l’arrestation et à la condamnation du Cow-boy, le responsable des meurtres de trois danseuses de Seattle. Le numéro de la hotline de la Cow-boy Task Force s’affiche en bas de votre écran, et la police de Seattle presse quiconque dispose d’informations d’appeler ce numéro. »

— Certainement pas ! s’exclama Faz. C’est bien la dernière chose dont on ait envie.

L’estomac de Tracy se serra.

Derrière eux, les téléphones fixes se mirent à retentir.





CHAPITRE 29

La hotline sonna sans interruption pendant près de trois heures. Tandis qu’elle procédait à ses propres appels, Tracy entendait les membres de la task force s’efforcer de faire parler leurs interlocuteurs, tout en tentant de déterminer rapidement si ceux-ci disposaient d’informations utiles. La plupart de ceux qui appelaient voulaient savoir comment toucher la récompense. Un homme, certain que le tueur était un client d’un bar local qui « se conduisait de façon suspecte. » Des prostituées, convaincues que le tueur était un de leurs clients. Des ex-femmes qui impliquaient leurs ex-maris. La task force prit les appels de délateurs, de voisins, et de gens sûrs et certains que le tueur était un de leurs collègues de travail. Tout le monde paraissait disposé à dénoncer n’importe qui pour avoir l’occasion de gagner à la loterie du serial killer. C’était le pire cauchemar de la task force. Pour chaque appel, ils étaient dans l’obligation de remplir un formulaire individuel et de vérifier la moindre information, ce qui les ferait tourner en rond pendant des semaines.

Au fur et à mesure de la soirée, les appels se firent plus rares. Faz prit un appel sur son mobile, et se leva en disant : « Je reviens. » Quelques minutes plus tard, il était de retour avec sa femme, Vera, et leur fils, Antonio, presque aussi imposant que son père. Antonio portait une boîte en carton marron dont s’échappaient des effluves d’ail, d’épices italiennes et de fromage fondu qui emplirent rapidement la pièce. Vera déchargea sur un des bureaux deux grandes cocottes, des assiettes en carton, des fourchettes et des couteaux, une salade et plusieurs bouteilles de vin rouge.

— Puisque je ne pouvais pas rentrer à la maison pour les cannellonis, les cannellonis sont venus à moi, annonça Faz.

Tracy ne l’avait jamais vu aussi radieux.

— C’est la meilleure, non ? claironna-t-il en tentant d’étreindre sa femme.

Mais celle-ci s’écarta.

— Ça va refroidir ! protesta-t-elle.

Del mit rapidement fin à son coup de téléphone.

— Faz, tu te sers ou tu prends une assiette, avant que je te piétine ?

Si Del s’était trouvé sur le Titanic et la nourriture dans les canots de sauvetage, les femmes et les enfants se seraient noyés.

Ils répondirent au téléphone à tour de rôle pendant que les autres mangeaient. Lorsque le repas fut expédié et que les coups de téléphone ne se comptèrent plus que sur les doigts d’une main, Faz se leva, entouré de Vera et Antonio.

— Chez nous, les Italiens, une fois le repas terminé, la tradition veut qu’on salue le chef et qu’on rende hommage à la personne la plus importante de la pièce. Saluons donc la meilleure cuisinière de Seattle ! lança-t-il en regardant sa femme.

— Amen, renchérit Del.

Vera, l’air embarrassé, esquissa un geste de dénégation, néanmoins ravie de l’attention. Tout le monde imita Faz et leva son verre :

— Salute !

— Je voudrais également ajouter que je ne raffole pas de cet endroit, qui me flanque la pétoche, poursuivit Faz. Mais on sait bien qu’on a un boulot à faire. C’est maintenant notre pièce, Prof, déclara-t-il en s’adressant à Tracy. Plus personne ne l’appelle la « Bundy Room ». C’est devenu la « Cow-boy Room ». Donc, fit-il en levant de nouveau son verre, à ta santé, Prof. Quoi qu’il arrive. On est tous avec toi.

Cette fois-ci, tous les autres se mirent debout en brandissant leurs verres de vin :

— Salute !

Tracy sourit et leva son verre d’eau.

Quoi que Nolasco ait pu espérer en faisant fuiter l’info sur l’investigation de la Police des polices, ou bien en convainquant quelqu’un de plus haut placé que la hotline était une bonne idée – et Tracy n’avait aucun doute qu’il se trouvait derrière ces deux décisions – cela se retournait contre lui, comme lorsqu’il avait transféré l’enquête Hansen à la Division des affaires classées. Les hommes et les femmes qui se tenaient dans cette pièce étaient des enquêteurs expérimentés. Tracy n’avait pas besoin de leur dire quoi que ce soit. Ils savaient parfaitement à quoi ils se trouvaient confrontés. Des règles tacites avaient été enfreintes. Et dans ce cas, le moindre flic savait qu’il devait faire ce qu’il fallait pour se protéger et protéger ceux avec lesquels il travaillait.
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Le jour qui s’était levé était frais et clair, et des nuages d’un blanc éclatant dérivaient dans un ciel par ailleurs inondé de soleil. À la lumière, l’atmosphère qui régnait dans le quartier du nord de Seattle où avait résidé Beth Stinson était tranquille et accueillante, paisible. C’était un vieux quartier. Dan remarqua quelques maisons à un étage réhabilitées, mais la plupart étaient des habitations basses de style ranch probablement construites dans les années 60. Les plantes et les cerisiers des jardins étaient adultes, et il n’y avait ni trottoir ni éclairage public. Les pelouses s’étendaient simplement jusqu’au bord de la rue.

Lorsque Dan était venu plus tôt tenter de percevoir de visu les conditions dans lesquelles un témoin avait pu identifier Wayne Gerhardt la nuit du meurtre de Beth Stinson, le quartier ne lui avait pas paru aussi accueillant. Seuls quelques projecteurs de pelouses et portes d’entrée éclairaient les lieux. Le témoignage de JoAnne Anderson affirmait qu’elle s’était réveillée vers deux heures et demie du matin et s’était levée pour prendre un verre d’eau. Elle ne se souvenait pas de ce qui l’avait réveillée, si même il s’agissait de quelque chose en particulier, mais elle avait précisé qu’à son âge, elle se levait deux fois par nuit pour aller aux toilettes. Elle avait sorti un verre du placard de la cuisine et avait levé les yeux par la fenêtre tout en le remplissant au robinet. Elle « pensait » alors avoir vu « quelqu’un » devant la maison de Beth Stinson.

Juste après minuit, Dan s’était garé en face. La fenêtre rectangulaire au bout à droite devait être celle de la cuisine de JoAnne Anderson. De celle-ci, elle disposait d’une vue dégagée sur la maison de Stinson, mais par-delà son propre jardin, la rue à deux voies et le jardin de Stinson. De plus, l’allée d’accès de Stinson, où Anderson affirmait avoir vu Gerhardt, était située à l’extrême sud de l’habitation, aussi loin que possible de la fenêtre de la cuisine.

Assis au volant, Dan n’avait pas réussi à évaluer la distance, mais il lui paraissait difficile qu’Anderson ait pu identifier qui que ce soit à coup sûr, même avec ses lunettes, par une nuit couverte et légèrement pluvieuse, d’après ses propres dires. Dan comprenait néanmoins davantage, après avoir lu le témoignage d’Anderson au procès, pourquoi l’avocat commis d’office de Gerhardt avait pu convaincre son client d’accepter la proposition de deal de l’État. Au procès, Anderson avait témoigné avec beaucoup plus d’assurance que ne le laissait entrevoir sa déposition écrite. Elle s’était montrée beaucoup plus sûre d’avoir vu un homme aux cheveux clairs, qu’elle décrivait à peu près de la taille d’un arbre situé juste au sud du garage de Stinson. Ce jeune arbre à feuillage persistant mesurait 1,82 m. Gerhardt mesurait 1,90 m. Lors du contre-interrogatoire, l’avocat de Gerhardt avait fait admettre à Anderson qu’elle ne pouvait pas « se souvenir expressément » d’avoir mis ses lunettes avant d’aller chercher un verre d’eau. Malheureusement, Anderson avait également déclaré qu’elle « avait dû le faire. » C’était là une de ces affirmations que les avocats redoutaient, car il était impossible d’anticiper la réponse du témoin lorsqu’on lui demandait ensuite d’expliquer ce qu’il entendait par « avait dû le faire. » Selon toute probabilité, cela ne faisait que convaincre encore davantage le jury de ce que le témoin prétendait avoir vu. L’avocat de Gerhardt avait préféré ne pas courir ce risque.

Dans l’intérêt de Tracy, Dan avait en partie espéré que cette visite nocturne sur les lieux confirmerait la fiabilité du témoignage de JoAnne Anderson, et qu’il ne pourrait y avoir aucun doute quant à la culpabilité de Gerhardt.

— Bon sang, marmonna-t-il avec un soupir en sortant de sa voiture.

Il remonta l’allée cimentée. Le jardin de JoAnne Anderson paraissait émerger de l’hiver – des pousses vertes jaillissaient des jardinières et les premiers bourgeons de fleurs de cerisiers étaient apparus.

La femme qui ouvrit la porte correspondait à la description du dossier. Neuf ans plus tard, Anderson avait tout de la matrone, avec son pull à col en V blanc, son blue-jean et ses tennis. Elle devait être d’origine asiatique. Dan remarqua immédiatement ses lunettes, à la monture en plastique couleur turquoise. Il lui lança son sourire le plus désarmant.

— JoAnne Anderson ?

— Oui.

— Je m’appelle Dan O’Leary. Je suis désolé de venir frapper à votre porte sans avoir eu la courtoisie de vous prévenir par téléphone.

La plupart des gens raccrochaient plus volontiers que de claquer la porte au nez.

— J’espérais pouvoir vous poser quelques questions à propos d’un événement survenu il y a presque dix ans.

— Le meurtre de Beth Stinson, répondit-elle. Et c’était il y a neuf ans. Ça fera dix ans le 20 avril. On n’oublie pas quelque chose comme ça.

— J’en suis bien convaincu.

— Qui êtes-vous, avez-vous dit ?

— Dan O’Leary. Je viens de Cedar Grove.

— Cedar Grove ? répéta-t-elle.

— Dans le Nord, dans les Cascades.

— Je sais où c’est. On y emmenait les enfants tous les étés. Vous connaissez Ross Lake ?

— J’y ai pêché à de nombreuses reprises.

— On y avait une cabane flottante.

— Vous avez dû vous y prendre tôt. J’ai entendu dire que rien que pour faire partie de la liste d’attente, il faut pouvoir justifier d’un parent dans le coin.

Anderson sourit :

— Il y a quarante ans, ce n’était pas aussi compliqué. Pour qui avez-vous dit que vous travailliez ?

— Je suis avocat. Je m’intéresse à ces affaires, dit-il en jouant sur les mots.

— Quel genre d’intérêt ?

— J’examine les preuves et je détermine si c’était suffisant pour condamner la personne.

— Mais Wayne Gerhardt est passé aux aveux.

— Oui, je sais.

— Il s’est rétracté ?

— Mr Gerhardt risquait une condamnation à mort. Je passe en revue les preuves.

— Un peu comme l’Innocence Project21 ?

— Vous en avez entendu parler ? demanda-t-il, jouant de nouveau sur l’interprétation de ses paroles.

— Oh, oui.

— Je peux vous poser quelques questions ?

— Je suppose, répondit-elle avec un haussement d’épaules, sans toutefois l’inviter à entrer.

— Vous avez dit aux enquêteurs que vous vous étiez levée au milieu de la nuit pour aller dans la cuisine chercher un verre d’eau.

— Oui, c’est exact.

— Vous avez dit que vous n’étiez pas certaine d’avoir mis vos lunettes.

— Non, effectivement.

— Mais à la barre, vous avez affirmé : « J’ai dû le faire. » Pourquoi croyez-vous cela ?

— Eh bien, se souvenir d’un détail pareil aussi longtemps après !

— J’ai bien conscience du temps qui s’est écoulé. C’est uniquement si vous vous en souvenez.

— Je suppose que j’ai dit cela parce que je n’aurais pas pu le voir, sinon. Je ne pourrais pas vous voir distinctement sans mes lunettes.

— Vous vous souvenez de l’état de votre vision il y a neuf ans ?

— Pas meilleur qu’aujourd’hui, malheureusement.

— Mais encore, vous avez une idée ?

— Pas la moindre. C’est votre voiture ? demanda-t-elle alors en regardant dans la rue derrière lui.

— Oui.

— Je déchiffre très bien la plaque d’immatriculation. Et là, ce n’est plus que du brouillard, conclut-elle après avoir ôté ses lunettes.

— Donc, comme vous avez pu distinguer Wayne Gerhardt, dont il me semble, dit Dan en se retournant alors et pointant du doigt, que vous avez dit le voir là-bas au coin le plus éloigné de la maison de Beth Stinson…

— Tout à fait.

— Vous en avez conclu que vous « aviez dû » mettre vos lunettes. C’est cela ?

— Je l’ai vu là-bas.

— Vous avez donc supposé que vous portiez vos lunettes.

— Il ne s’agit pas d’une supposition. Pour le voir, il fallait bien que je les aie.

Ils tournaient en rond, et si l’avocat de la défense avait poursuivi dans cette voie, il serait parvenu au même résultat.

— L’enquêteur qui vous a rendu visite vous a-t-il montré des photos et demandé si vous reconnaissiez la personne que vous aviez vue cette nuit-là ?

— Les enquêteurs, rectifia-t-elle. Il y en avait deux.

— Ils vous ont montré des photos ?

— Pas la première fois. La première fois, je leur ai dit que je ne pouvais pas être sûre d’avoir vu Mr Gerhardt. Je ne voulais pas porter la responsabilité d’accuser un innocent, à moins d’en être certaine. Personne ne veut avoir ça sur la conscience.

— Et ils sont revenus vous montrer les photos ?

— Le détective le plus jeune, il avait un nom inhabituel… je ne m’en souviens plus. En tout cas, il m’a demandé si je pouvais venir au poste de police pour examiner une rangée de suspects.

— Et c’est ce que vous avez fait ?

— Au début, je ne voulais pas.

— Pourquoi pas ?

— Ça me mettait mal à l’aise.

— Pourquoi avez-vous changé d’avis ?

— L’homme que j’ai vu ressemblait à celui de la photo que m’a montrée le détective.

— Combien de photos le détective vous a-t-il soumises ?

— Juste celle-là.

— Et ils vous l’ont soumise avant que vous ne vous rendiez au poste de police et que vous n’identifiiez Wayne Gerhardt au milieu des suspects ?

— Oui, c’est ça.

— Vous avez donc été convaincue d’avoir vu Mr Gerhardt.

— Je ne connaissais pas son nom.

— Mais vous l’avez identifié.

— J’étais à peu près sûre.

Dan s’efforça de conserver une voix égale.

— Mais pas encore sûre à 100 % ?

— Je ne crois pas qu’on puisse jamais être sûr à 100 % de quelque chose. Ça m’a soulagée de savoir que Mr Gerhardt n’avait pas d’alibi et qu’il s’était trouvé chez Beth cet après-midi-là.

— Ce sont les enquêteurs qui vous ont appris ça ?

— Tout à fait. Et je me suis souvenue alors que j’avais vu le fourgon de Roto-Rooter dans l’allée de Beth plus tôt ce jour-là.

— Avez-vous également vu Mr Gerhardt ce jour-là, ou bien juste le fourgon ?

— Je l’ai vu, lui. J’arrosais ce bac à fleurs, dit-elle en désignant son jardin d’un geste, je m’étais assise pour faire une pause et il est sorti par la porte d’entrée. Il est allé ranger ses outils et son matériel à l’arrière du fourgon.

— Vous aviez vos lunettes ?

— Oh, oui. Je ne les enlève que pour aller me coucher.

— Donc, vous l’avez bien vu.

— Oui.

— Que portait-il ?

— Qu’est-ce que j’ai dit dans ma déposition ?

Dan feignit l’ignorance.

— Eh bien, je ne m’en souviens pas.

— Je crois avoir dit qu’il portait une combinaison de travail bleue avec un logo rouge et blanc dans le dos.

— Vous parlez du moment où vous avez vu Mr Gerhardt dans l’après-midi ?

— Pas vous ?

— Et l’homme que vous avez vu cette nuit-là, que portait-il ?

— C’était le même homme.

— D’accord. Que portait-il ?

— Ça, je ne m’en souviens pas. Il faisait trop noir.

Lors du procès, JoAnne Anderson avait témoigné avoir vu Wayne Gerhardt avec la même combinaison bleue. Dan n’en doutait pas, mais il était convaincu qu’il s’agissait de l’après-midi, et non de la nuit.

— Merci, Mrs Anderson. Je ne vais pas vous faire perdre davantage votre temps.

— J’espère avoir rendu service. Je détesterais avoir expédié un innocent en prison.

— Comme tout le monde, répondit Dan.



21. ONG créée en 1992 qui lutte contre les erreurs judiciaires à l’aide de contre-expertises ADN et qui tente de réformer le système pénal.





CHAPITRE 31

Tracy et Kins patientaient dans un hall qui présentait tout le charme auquel on pouvait s’attendre dans un bâtiment fédéral – mobilier fonctionnel, murs blanc cassé et photos noir et blanc d’autres bâtiments fédéraux de Seattle. Nolasco leur avait fixé une réunion matinale avec une profileuse du FBI. Tracy était bien certaine qu’il n’avait fait ça que pour les emmerder, après une nuit dont il ne pouvait pas ignorer qu’elle avait été très longue. Ni l’un ni l’autre n’avait pris la peine de rentrer chez lui. Et pour couronner le tout, la profileuse les faisait maintenant attendre.

— Quelle connerie, grinça Tracy à Kins.

Elle ne s’était pas changée depuis vingt-quatre heures, ne s’était pas douchée, se sentait fatiguée, sale, et certainement pas d’humeur à faire le pied de grue.

— On va juste la laisser causer, la calma Kins, qui avait l’air aussi épuisé qu’elle. Ensuite, on pourra se casser avant que ses insanités ne déteignent sur nous, et se trouver quelque chose à manger.

— Et puis merde ! décida-t-elle en se levant. Je n’attends pas plus longtemps.

Tracy s’apprêtait à annoncer à la réceptionniste qu’ils partaient lorsqu’une jeune femme athlétique aux cheveux courts avec des créoles et à la peau d’une riche nuance chocolat au lait, fit son apparition.

— Détective Crosswhite ? Amanda Santos. Désolée de vous avoir fait attendre. Je n’arrivais pas à me débarrasser d’un coup de fil avec Washington DC.

La poignée de main de Santos était ferme, mais pas de celles à vous broyer les doigts, comme la pratiquaient quelques-unes des collègues féminines de Tracy.

— Aucune importance, fit Kins, soudain prévenant.

Santos portait un tailleur noir ajusté mais à la coupe conventionnelle, qui ne fit que rendre Tracy encore plus consciente de sa propre apparence hagarde. Elle rectifia le col de son chemisier sous sa veste de velours tandis que Santos les précédait dans l’entrée.

— Puis-je vous offrir un café ?

— Vous pouvez, s’empressa Kins. À moins que vous ne disposiez d’injections de caféine par intraveineuse…

Lorsque Kins jeta un coup d’œil à Tracy, celle-ci lui expédia son regard le plus chargé de sens : « Par pitié, tu n’es pas de taille, et de toute façon tu es marié ! »

Le sourire de Kins s’élargit.

Armés de café, ils pénétrèrent dans une salle de réunion au plafond carrelé éclairée de rampes lumineuses, et décorée des mêmes photos noir et blanc de bâtiments administratifs. Santos s’installa derrière trois dossiers. Tracy et Kins s’assirent en face d’elle.

— Donc, vous avez un nom ? jeta Tracy. Je peux demander au procureur de sortir un mandat et on peut tous aller prendre le petit déjeuner ?

— J’aimerais bien, répondit Santos en révélant une dentition blanche parfaite.

Évidemment, grinça intérieurement Tracy.

— Malheureusement, je ne suis pas très optimiste. Je ne vous envie pas.

— Je ne nous envie pas non plus, répliqua Kins.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? interrogea Tracy.

— Vous avez affaire à un tueur organisé. Un tueur désorganisé est beaucoup plus impulsif, agit n’importe comment. Les tueurs désorganisés commettent des erreurs, abandonnent des empreintes digitales, se laissent voir. Les tueurs organisés considèrent le meurtre comme un art qu’ils tentent de perfectionner. Ils ne commettent pas d’erreur.

Tracy pensa à Beth Stinson et demanda :

— Que voulez-vous dire par « tentent de perfectionner » ?

— Je veux dire qu’ils s’entraînent. Commençons par le mécanisme utilisé par votre tueur pour étrangler ses victimes, parfaitement réfléchi et élaboré. Il est peu probable qu’il ait réussi à le mettre au point la première fois qu’il l’a utilisé, surtout qu’il a dû être obligé de faire vite avant que sa victime ne retrouve ses esprits.

Tracy se pencha, abandonnant son café.

— Il pourrait donc y avoir d’autres victimes dans la nature, mais pas assassinées exactement de la même façon ? Avec de légères variations ?

— Ce serait tout à fait possible, confirma la profileuse. Les tueurs organisés s’efforcent au maximum de se fondre dans la foule, de mener des vies apparemment stables. Ils ne tuent pas sous le coup de la passion ou de la colère. Ils sont méthodiques et intelligents. Certains d’entre eux ont des connaissances pratiques du travail de la police et de la criminalistique, et à l’inverse d’autres tueurs, ils ne confient à personne ce qu’ils font. Ils ne veulent pas être pris.

— C’est pour ça qu’il n’a pas de relations sexuelles avec ses victimes ? s’enquit Kins. Il ne veut pas abandonner d’indices physiques derrière lui ?

— Ce pourrait être le cas, mais je ne crois pas qu’on ait affaire ici à une recherche de gratification sexuelle.

— De quoi s’agit-il, alors ? demanda Kins.

— De pouvoir, de contrôle et de domination. Peut-être considère-t-il que les femmes qu’il cible lui sont inférieures, et il tient à ce que vous sachiez qu’il n’est pas question d’acte sexuel.

— Ou bien il pourrait être impuissant, remarqua Tracy.

— Je ne pense pas, répondit Santos.

— Pourquoi ?

— Parce que dans ce cas-là, je m’attendrais à un autre type d’acte sexuel, la pénétration des victimes, quelque chose.

— Peut-être jouit-il de la torture ? suggéra Tracy.

— Jusqu’à un certain point, je pense, mais à la différence d’autres tueurs en série que j’ai étudiés, il ne tente pas de dissimuler le corps de ses victimes. Il ne prend ni leur fiche d’immatriculation ni leur pièce d’identité. Il tient à ce qu’on sache qui sont les « victimes » et comment elles sont mortes. Voilà qui évoque bien davantage quelqu’un qui veut transmettre un message. Ce message étant, à mon avis : ceci n’a aucun rapport avec le sexe. Et il ne les considère pas comme des victimes, mais comme des individus mauvais qui méritent une punition.

— C’est ça, sa motivation ? s’étonna Kins.

— Il peut avoir des motifs multiples, répondit la profileuse. Ou bien son motif évolue à chaque meurtre.

— Et à votre avis ? questionna Tracy.
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— Il les entrave, comme on entrave le bétail ou les cochons. Pour moi, il éprouve de la colère et de l’hostilité envers ce groupe particulier de femmes. Cela peut également faire partie d’un rituel psychologique, d’un psychodrame intérieur directement lié à un fantasme complètement pervers. Votre type peut jouer un scénario écrit dans sa tête. Lorsque Ted Bundy a été interrogé, il a raconté aux enquêteurs le moindre détail de ses crimes, jusqu’au dernier moment de ses victimes. Il considérait ces instants comme une relation intime entre sa victime et lui.

— C’est-à-dire ? demanda Tracy.

— On ne le saura jamais, répondit Santos.

Bundy avait été exécuté.

— Bien, alors, quel est le scénario de ce type ? poursuivit Tracy.

— Intéressant. En dépit de son hostilité, il utilise le Rohypnol pour maîtriser ses victimes plutôt que de les agresser physiquement, ce qui correspond au système d’entrave et à l’utilisation des cigarettes pour leur brûler la plante des pieds.

— Comment ça ?

— Il ne les touche pas. Ce n’est pas lui qui les tue. Elles se tuent toutes seules. Je pense qu’à ses yeux, c’est le moyen de se distancier de ces meurtres et de les justifier.

Kins reposa sa tasse de café.

— Et le fait que le lit soit fait et les vêtements pliés ?

— Sans aucun doute un acte rituel. Ce sont des tâches banales que nombre d’enfants doivent accomplir.

Kins fronça les sourcils :

— Alors, quoi, ce type pense tuer sa mère parce qu’elle l’obligeait à faire son lit ?

Santos secoua la tête.

— Je ne suis pas fan de ces conneries freudiennes selon lesquelles tous les petits garçons veulent coucher avec leur mère. Je ne chercherais pas trop à me creuser les neurones sur la raison pour laquelle il tue ces femmes. Ce que nous avons appris, c’est que ces types tuent pour une seule et même raison. Ils aiment ça.

En dépit de ses réticences à rencontrer un profileur, Tracy commençait à apprécier Santos.

— Il est fou ? suggéra Kins.

Santos eut un signe de dénégation.

— Je crois qu’il est parfaitement sain d’esprit. Je veux dire par là qu’il sait parfaitement distinguer le bien du mal. Écoutez, je pourrais vous balancer des explications psycho-truc à la con sur le processus complexe fondé sur des facteurs biologiques, sociaux, et environnementaux qui poussent quelqu’un à tuer, mais cela ne vous servirait à rien. Et franchement, c’est la raison pour laquelle les profileurs ont écopé d’une aussi mauvaise réputation. Nous nous efforçons bien trop de comprendre pourquoi ces types tuent alors qu’il n’est pas vraiment possible d’identifier tous les facteurs qui poussent un individu à devenir un tueur en série. Songez aux milliards de choses impliquées dans le développement de votre personnalité. Je ne parle pas seulement de génétique et d’éducation – mais de toutes les choses que vous avez vécues chaque jour de votre vie et qui vous ont façonnés. Voilà pourquoi il n’existe pas de modèle pour ces types. Le mieux que nous puissions faire, c’est d’identifier des traits communs.

— Et quels seraient-ils ? demanda Tracy.

— Un comportement antisocial dans la petite enfance.

— Écorcher le chat du voisin ou foutre le feu à la queue du chien, traduisit Kins.

— Se battre à l’école, dit Santos. Une apparente absence de remords après des actes de méchanceté, une insensibilité à la torture ou à la douleur physique. Puis, en général à l’approche de la trentaine, le désir de contrôler et de tuer devient trop puissant pour pouvoir y résister. Et une fois qu’ils ont commencé à tuer, à mettre en scène leurs fantasmes, leur délire, quel qu’il soit, prend le pas sur tout le reste.

— Mais il y a des exemples de tueurs en série qui ont cessé de tuer, pour certains pendant des dizaines d’années, objecta Kins. Ridgway, le Tueur de la Green River, a tué l’essentiel de ses victimes entre 1982 et 1984, et il n’a été arrêté que vingt ans plus tard.

— Ridgway a prétendu avoir tué jusqu’à quatre-vingts femmes, répondit Santos. Qui peut dire quand il s’est arrêté ? Il a également été marié à plusieurs reprises, et a pu assouvir certains de ses fantasmes sexuels ou pulsions avec ses femmes. On peut en dire autant de Dennis Rader, alias BTK, le Tueur du Kansas22. Ce que je veux souligner, c’est que la pulsion de tuer ne les a jamais quittés, et plus le délai entre les meurtres était long, plus il leur était difficile de maîtriser leurs pulsions. Une fois qu’ils ont commencé, ils ne pouvaient plus s’arrêter.

— On peut donc s’attendre à ce que ce type continue à tuer, remarqua Tracy.

— J’en ai peur.

Kins se pencha :

— Je peux vous poser une question ? Si le but de ce type, c’est de ne pas se faire prendre en tuant ces femmes, quelle est la probabilité pour qu’il traque un officier de police ?

Santos regarda Tracy.

— S’il s’agit du même individu, ce serait inhabituel, mais pas sans précédent. Le détective Crosswhite est apparu à la télévision. Les tueurs en série ont des ego surdimensionnés. Ils veulent être le centre de l’attention. Il peut considérer que vous lui volez la vedette. Ou bien, ajouta-t-elle après un silence, il peut vous voir comme son trophée ultime.



22. « Bind, Torture and Kill » (Ligoter, torturer et tuer). Il a tué dix personnes entre 1972 et 1991.





CHAPITRE 32

L’homme qui accueillit Dan dans le petit espace à l’accueil ne ressemblait guère à la photo de son profil sur le site Internet du cabinet. James Tomey avait vieilli et pris du poids depuis la visite du photographe. Il n’était pas gros, mais présentait cet aspect boursouflé que Dan associait à quelqu’un qui buvait trop. Cela se voyait essentiellement dans son large visage bouffi, souligné de lèvres charnues et d’une épaisse chevelure blonde.

Tomey tendit la main :

— Vous êtes O’Leary ?

— C’est cela, dit Dan en levant les yeux sur lui.

L’avocat devait mesurer plus d’1,90 m. Il lança d’une voix forte dans le couloir :

— Tara, la salle de réunion est ouverte ?

— Garth l’a réservée.

— Pour quoi ?

— La déposition Unger à une heure.

Tomey remonta sa manche de chemise, dévoilant une montre de luxe.

— Mets-moi dedans jusque-là.

— Il a étalé toutes ses merdes sur la table.

— Réserve-la-moi, c’est tout. Quelquefois, fit-il en levant les yeux au ciel, je me demande qui est le patron ici.

Dan avait effectué une rapide recherche sur Google. Tomey partageait les bureaux avec quatre autres avocats de la défense : trois anciens défenseurs publics et un procureur. Le cabinet était spécialisé dans la défense pour conduite en état d’ivresse, bavures policières, violations de droits civils, crimes et perversions sexuelles et délits divers. Il offrait des facilités de paiement et acceptait les cartes de crédit.

— Vous voulez du café ? demanda l’avocat en se servant une tasse.

— Non, merci.

Tomey avait l’arrogance de ceux qui plaident. Lorsque Dan l’avait appelé en lui demandant de lui consacrer une heure de son temps pour discuter de Wayne Gerhardt, l’homme n’avait pas hésité. Son attitude, tandis qu’il se dirigeait vers une salle de réunion, ne laissait transparaître aucune inquiétude. Les avocats du genre de Tomey étaient en général des flingueurs plus que des techniciens, d’après l’expérience de Dan. Ils tiraient à vue, ce qui signifiait qu’ils pouvaient s’avérer négligents et imprévisibles.

Tomey écarta une pile de papiers sur le bureau de bois foncé fraîchement ciré et se carra sur son siège en sirotant son café.

— Alors, Wayne Gerhardt ?

— J’espérais que vous pourriez me parler un peu de son affaire.

— Il vous a embauché ?

Dan n’avait pas dit à Tomey qu’il était avocat.

— J’effectue juste quelques recherches pour un ami.

— Qui ça ?

— Je ne peux pas me permettre de divulguer l’identité de mon client.

— La sœur, hein ? Elle n’a jamais voulu qu’il plaide coupable. Et il a bien failli.

— Pourquoi a-t-il accepté, en définitive ?

Tomey pinça les lèvres.

— Il était obligé. Le procureur le tenait par la peau des fesses.

— Wayne Gerhardt a-t-il avoué ?

— Je ne peux pas vous confier ce qu’il a dit ou pas – c’étaient des échanges privilégiés – mais je peux vous dire qu’il affirmait être innocent. Ce qui n’avait strictement aucune importance.

— Et pourquoi ?

— Parce que ce qui compte, ce sont les preuves, et ils en avaient à la pelle. Gerhardt s’était trouvé dans la maison ce jour-là. Ses empreintes digitales étaient partout. Il n’avait pas d’alibi. Et la voisine l’avait reconnu. Ajoutez à ça que je n’aimais pas le jury. Ce genre de chose, ça se sent. Ils étaient prêts à le pendre.

— Il a plaidé coupable après le témoignage de la voisine.

— Il était obligé. Comme je vous l’ai dit, elle l’avait reconnu. Sûre et certaine.

— Elle n’avait pas l’air aussi sûre d’elle dans sa déposition à la police.

Tomey lui lança un sourire condescendant et posa sa tasse de café.

— Mr O’Leary, je pratique ce métier depuis un certain temps, et je peux vous dire une chose, ce que le témoin raconte aux flics n’a aucune espèce d’importance. Ce qui compte, c’est ce qu’elle a dit aux douze imbéciles assis dans le box, et ce qu’elle leur a dit, c’est qu’elle avait vu Gerhardt devant la maison. Quand vous vous obstinez à chercher des poux dans la tête à une charmante petite vieille dame comme ça, le jury finit par vous détester encore plus, vous et votre client.

Le ton condescendant de Tomey confirma qu’il prenait Dan pour un détective privé, ce en quoi celui-ci ne le détrompa pas.

— Je peux comprendre ça, convint-il. Et les prélèvements ADN ? Pourquoi ne pas les faire analyser ?

Tomey écarta les mains.

— Vous faites analyser l’ADN et il s’avère que c’est bien celui de votre client, jamais le procureur ne vous offrira un deal. Il ne peut pas. Il doit sauter à la jugulaire. S’il ne le fait pas, qu’est-ce qu’il va raconter à la famille de la victime ? Vous voyez le problème ? Si vous vous plantez, vous signez l’arrêt de mort de votre client, parce qu’ils sont tout disposés à le pendre.

— Et si l’ADN prouvait qu’il ne s’agissait pas de Gerhardt ?

— Vous voyez, voilà ce que le public ne comprend pas. L’ADN se trouvait sur les vêtements, pas sur ou dans le corps de la victime. Si on découvre du sperme dans les orifices, et que ça n’est pas celui de votre client, alors là, vous pouvez discuter. Mais le rapport du médecin légiste a conclu qu’il n’y avait pas eu de rapports sexuels. Donc, même s’il n’y avait pas eu de correspondance ADN, ça ne voulait pas dire qu’il n’était pas coupable. Ça signifiait juste qu’elle avait ramassé l’ADN sur un autre type – un petit copain ou quelqu’un d’autre qui s’était trouvé dans la maison. Ce n’était pas une preuve formelle, ça ne le disculpait en rien. Donc, vous jouez à pile ou face. Vous jouez la peine de mort ou la perpétuité contre vingt-cinq ans. Gerhardt était jeune. S’il se conduit bien, il peut sortir dans quinze ans.

— Et pas de rapports sexuels pendant tout ce temps ? interrogea Dan. Quel aurait donc été le motif de votre client ?

— Qui sait ? fit Tomey en haussant les épaules.

— Quelle était la théorie du procureur ?

— Il n’avait pas eu l’occasion de la violer parce qu’elle était déjà morte.

— Elle avait un petit ami ?

— Qui ça ?

— Beth Stinson. Vous avez dit que l’ADN pouvait appartenir à un petit ami. Elle en avait un ?

— Je ne m’en souviens pas. Ce que je veux vous faire comprendre, c’est que si vous jouez avec l’argent de la banque, c’est la seule route à prendre.

Dan ne comprit pas complètement la métaphore, mais en saisit l’essence.

— Et les autres témoins ?

— Quels autres témoins ?

— Ceux mentionnés dans le dossier de la police. Vous leur avez parlé ?

— Probablement. Je n’ai pas le souvenir de quoi que ce soit qui m’ait frappé. O.K., c’est bon ? fit-il en consultant de nouveau sa montre de luxe.

Dan acquiesça.

— C’est bon.

C’était faux, mais il savait que Tomey ne lui accorderait pas davantage de temps. Dans son monde, le temps, c’était de l’argent, et il n’en gagnait pas à rester assis à parler à Dan d’un client en taule dans une affaire vieille de dix ans. De plus, Dan avait compris ce qu’il avait besoin de savoir.

La défense de Tomey avait été en dessous de tout.
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Lorsqu’il rentra chez Tracy, Dan alla courir un bon moment, prit une douche puis passa la fin de l’après-midi à parcourir le reste des documents du dossier Stinson. Tracy appela à cinq heures pour lui annoncer qu’elle rentrerait tôt, puis rappela à cinq heures et demie pour le prévenir qu’elle avait été retardée.

Dan se débrouilla pour concocter une salade avec des blancs de poulet surgelés qu’il avait fait mariner dans une sauce au soja. C’était à peu près tout ce qu’il avait pu dénicher dans le réfrigérateur de Tracy. Il mettait le poulet au four lorsqu’il entendit la porte du garage se relever. La pendule du four indiquait 6:33. Lorsque la porte d’entrée s’ouvrit, il demeura dissimulé au détour du mur, et tendit un torchon blanc au bout de son bras.

— Je peux sortir ?

Elle éclata de rire. Il passa la tête. En dépit de son sourire, Tracy avait l’air aussi fatiguée et vidée qu’au téléphone. Elle posa par terre son porte-documents et jeta sa veste sur le dossier d’une chaise. Dan l’embrassa.

— Tu veux un verre de vin ?

— Je ne préfère pas, je risque de m’endormir.

— Le dîner sera prêt dans vingt minutes. J’ai pensé que tu aurais envie de prendre une douche.

— Merci. Je pue un peu. Qu’as-tu fait de ta journée de congé ?

— Une journée de congé ? Sûrement pas. Ça peut attendre. Va prendre ta douche.

Elle le dévisagea.

— Tu as quelque chose à me dire, je le vois.

— En fait, je me demande jusqu’à quel point je dois tout te raconter.

— À propos de Beth Stinson ?

— J’ai parlé à JoAnne Anderson ce matin.

— Oui ?

— Puis à l’avocat de Wayne Gerhardt.

— Et ?

— Et si Nolasco ou quelqu’un d’autre commence à te poser des questions ? Il vaut peut-être mieux que tu ne saches pas les détails.

Elle s’appuya contre le plan de travail. Elle appréciait l’inquiétude de Dan à sa juste valeur, mais à cet instant, l’enquête ne progressait pas. Et si découvrir des indices valables signifiait risquer de s’attirer des ennuis, eh bien, tant pis.

— J’ai discuté aujourd’hui avec une profileuse du FBI, lui apprit-elle. Elle affirme que ce genre de tueur en série pratique le meurtre comme nous pratiquons nos swings de golf, et qu’il ne réussit pas nécessairement du premier coup. Cela pourrait expliquer la différence entre la façon dont Stinson a été ligotée et les autres danseuses.

Dan parut réfléchir à cela, puis déclara :

— Anderson est myope. Elle ne voit pas jusqu’au trottoir sans ses lunettes. Je lui ai demandé si elle les portait cette nuit-là. Elle m’a répondu qu’elle ne pouvait pas en être certaine. Elle pense qu’elle les a mises parce qu’elle est convaincue d’avoir vu Gerhardt. Je ne crois pas que ce soit le cas, et même dans le cas contraire, je ne suis pas sûr qu’elle ait été capable de le distinguer. Je suis allé jusque chez elle en voiture pour me faire une idée. Il faisait noir comme dans un four. Pas d’éclairage public, juste quelques projecteurs de pelouse. Pas de lumière à l’extérieur de la maison de Beth Stinson.

— Ce n’était peut-être pas comme ça il y a neuf ans.

Dan secoua la tête.

— Il y a des photos de l’extérieur de la maison dans le dossier. En plus, en général, les gens ajoutent un éclairage extérieur, ils ne le suppriment pas.

— Alors, comment Anderson a-t-elle identifié Gerhardt ?

— Ce n’était pas le cas, au départ. Elle a d’abord dit à Nolasco et à son équipier qu’elle ne pouvait pas être certaine de ce qu’elle avait vu, qu’elle pensait avoir distingué un homme, mais ne voulait pas être responsable de la condamnation d’un innocent et avoir ça sur la conscience.

— Elle a pourtant témoigné avoir vu Gerhardt.

— Uniquement après l’avoir désigné dans une rangée de suspects, et cela après que Nolasco lui a montré une photo de Gerhardt.

— Elle l’a désigné dans un panel de photos de suspects ?

Dan hocha la tête en signe de dénégation.

— Ils ne lui ont montré que la photo de Gerhardt.

— Mais il y a les clichés de quatre autres hommes dans le dossier, protesta Tracy.

— Je sais. Mais Anderson en était certaine.

— Je crois que j’ai besoin de ce verre de vin, soupira-t-elle.

Dan lui servit un verre, et Tracy prit une gorgée.

— Donc, il lui montre la photo de Gerhardt, et elle voit le même type dans la rangée de suspects : elle est donc maintenant convaincue qu’elle portait ses lunettes et qu’elle a vu Gerhardt, conclut-elle.

— Elle m’a également raconté qu’elle jardinait l’après-midi où Gerhardt débouchait les toilettes dans la salle de bain de Stinson, et qu’elle l’a vu sortir de la maison pour regagner son fourgon.

— Elle aurait donc pu se souvenir de lui à cause de cet après-midi-là, et pas de la nuit.

— Elle a témoigné que Gerhardt portait une combinaison. Même avec ses lunettes, poursuivit-il en secouant la tête, il est impossible qu’elle ait pu distinguer autant de détails. Le temps était couvert et il pleuvait. Je parie qu’elle l’a vu en combinaison l’après-midi.

— Rien de tout ça ne se trouve dans le dossier.

— Non. Mais, même si cela s’était trouvé dans les dossiers de la police, je ne suis pas sûr que cela aurait été abordé au procès, maintenant que j’ai rencontré l’avocat de Gerhardt. Il n’a pas voulu s’en prendre trop violemment à Anderson parce qu’il avait peur d’énerver le jury. Son client risquait la prison, et il ne voulait pas énerver le jury, tu imagines ?

Ils demeurèrent silencieux une minute, puis Tracy demanda :

— Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

— Logiquement, l’étape suivante consisterait à ce que j’aille parler à Gerhardt. Mais nous devons d’abord réfléchir à tout ça, Tracy.

— Il n’y a pas matière à réflexion, Dan. Pas maintenant.

— Si quelqu’un découvre que je discute avec Gerhardt, combien de temps crois-tu qu’il faudra pour que les médias et ton patron soient au courant, et fassent le lien entre nous deux ? Et si lui et son équipier ont décidé que Gerhardt était coupable, il ne tiendra pas vraiment à ce que tu mettes ton nez là-dedans. Il va te dépeindre comme une militante qui essaye de nouveau de faire libérer un assassin condamné au lieu d’attraper un tueur en série. Je ne vois pas très bien comment tu peux t’en sortir, surtout si quelqu’un commence à se demander comment j’ai mis la main sur un dossier de la police.

Tracy regarda par la baie vitrée. Les derniers rayons de soleil se reflétaient en éclats dorés sur les parois vitrées des immeubles de bureaux du centre de Seattle.

— Tu te souviens de Walter Gipson ?

— L’enseignant ?

— Il a reconnu s’être trouvé au motel avec Schreiber la nuit où elle a été tuée, mais il affirme que ce n’est pas lui le meurtrier. S’il dit la vérité, cela signifie que quelqu’un est entré dans cette chambre de motel après lui. Forcément, n’est-ce pas ?

— Ce serait logique.

— La profileuse avec qui j’ai discuté aujourd’hui nous a dit que le tueur était très intelligent, méticuleux, prudent. Et s’il savait que Schreiber allait se trouver avec Gipson, et qu’il ait utilisé celui-ci comme couverture ?

— Comment aurait-il pu le savoir ?

— Schreiber a amené Gipson dans les coulisses du club au moins une fois, et Faz a trouvé quelque chose sur la vidéo de surveillance du parking du Pink Palace la nuit où Schreiber et Gipson sont partis ensemble.

— Quoi ?

— Une voiture garée non loin démarre et semble suivre Gipson et Schreiber tandis qu’ils s’éloignent.

— Tu penses donc que si Gerhardt n’est pas l’assassin de Stinson, alors, le tueur savait peut-être que Gerhardt avait effectué un dépannage chez elle plus tôt dans l’après-midi, et s’est servi de lui comme couverture.

— Ce serait la déduction logique, n’est-ce pas ?

— Et les deux autres danseuses ?

— Je ne sais pas encore. Tout cela est en train de prendre forme. Mais s’il y a quelque chose là-dessous, cela signifie peut-être que je m’y prends mal. Si ce type a déjà eu des contacts avec ses victimes, je dois repenser la situation, et me demander s’il s’agit véritablement d’un tueur qui assassine des inconnues.

Dan reconnut l’étincelle dans son regard, celui qu’elle adoptait sur le champ de tir lorsqu’elle se focalisait sur une cible.

— Tu m’as pourtant dit que vous aviez passé tous les employés au peigne fin, dans toutes les bases de données, et que vous n’aviez rien trouvé de suspect ?

— Effectivement, mais cela ne veut pas dire grand-chose. La profileuse nous a expliqué que ces types-là se gardent bien d’apparaître sur les radars. Ils mènent des vies apparemment normales, sans condamnations quelconques. S’ils se font prendre, c’est la perpétuité ou la peine de mort.

— Il y a autre chose, souligna Dan.

Tracy le suivit de la cuisine jusqu’à la table de la salle à manger, sur laquelle il prit le formulaire issu de la base HITS pour le lui tendre :

— Regarde la question 102. Il est indiqué qu’il y a des traces d’agression sexuelle, mais la case indiquant la présence de sperme n’a pas été cochée.

— Je l’avais également remarqué.

Tracy s’apprêtait à ajouter quelque chose, mais Dan l’en empêcha :

— Attends !

Il prit une copie du rapport du médecin légiste, pleine de Post-It et surlignée de jaune. Après avoir feuilleté quelques pages agrafées, il lut :

— « Aucune indication de rougeur, de lésion ou de quelque autre signe de trauma physique qui corrobore l’existence d’un contact sexuel. Les prélèvements effectués sur les orifices naturels n’ont révélé aucun liquide séminal. Une colposcopie n’a indiqué aucun micro-traumatisme génital significatif d’un contact sexuel récent ou d’une pénétration. Pas de liquide séminal, pas de spermatozoïdes ni de phosphatase acide. »

Tracy avait travaillé un an à l’Unité des crimes sexuels.

— Lorsqu’il n’y a pas de traces de sperme, mais de phosphatase acide, cela indique en général que l’agresseur portait un préservatif, ou bien qu’il a subi une vasectomie.

— Et c’est probablement ce que Nolasco et son équipier ont conclu lorsqu’ils ont coché la case, ajouta Dan, à ceci près que le médecin légiste a exclu l’utilisation d’un préservatif. « Aucune trace échangeable de particules, de lubrifiants ou de spermicides », dit-il en reprenant sa lecture avant de conclure : celui qui a assassiné Beth Stinson n’a pas eu de relations sexuelles avec elle. Nolasco et son équipier ont coché prématurément la case 102 parce que…

— Ils avaient besoin d’un mobile.

Dan acquiesça.

— Tout comme ils avaient besoin d’un suspect. Et comme l’avocat a convaincu Gerhardt de plaider coupable, rien de tout ceci n’est jamais ressorti, et ils ne se sont jamais donné la peine de retourner corriger le formulaire.

— Donc, poursuivit Tracy, tu dois t’entretenir avec Gerhardt pour découvrir qui d’autre était au courant du dépannage effectué cet après-midi-là, et rechercher les autres témoins mentionnés.

— La famille de Beth Stinson ne va pas être ravie de revivre tout ça.

— Je sais, et je ne peux pas leur en vouloir. Mais si nous avons raison, il ne s’agit pas seulement d’un innocent qui croupit en prison pour un crime qu’il n’a pas commis, mais de quelqu’un qui tue depuis près de dix ans, peut-être même davantage, quelqu’un qui a peut-être tué plus de trois ou quatre femmes. Et si la profileuse a raison, quelque chose a de nouveau déclenché sa pulsion de meurtre, et cette fois-ci, il ne s’arrêtera pas de lui-même.





CHAPITRE 33

Il pressa le bouton « Eject » et contempla de nouveau la femme sur le sol. Toujours redressée, elle avait les yeux ouverts et le fixait bouche bée. Elle lui avait donné plus de fil à retordre que les autres. À chaque fois qu’il l’avait crue morte, elle avait tressailli, hoqueté, puis était revenue à la vie. On aurait dit un de ces films d’horreur où il était impossible de se débarrasser des zombies à moins de leur exploser la tête. Au début, cela lui avait paru grisant, mais il s’était lassé. Il voulait juste qu’elle meure pour pouvoir partir. Son parfum et son odeur corporelle le dégoûtaient, et la fumée de cigarette lui donnait la nausée.

Le magnétoscope continuait à bourdonner. Puis la machine s’arrêta. Il tendit la main pour récupérer la cassette vidéo, mais celle-ci n’était pas ressortie. Il pressa de nouveau le bouton « Eject » et perçut un cliquètement indiquant que la bande était bien rembobinée, mais encore une fois, la cassette ne sortit pas. Il pressa le bouton à plusieurs reprises.

— Allez, allez, allez, saloperie !

Il tapa du poing sur l’appareil, et la commode cogna bruyamment contre le mur. Il se figea. Il avait entendu plus tôt des gens dans la chambre voisine, même si tout avait été silencieux au cours de la dernière heure. Il souleva le volet du magnétoscope et jeta un œil à l’intérieur. La cassette était bien là. Une sueur froide lui envahit le front et la nuque. Des rigoles de transpiration dégoulinèrent de ses tempes sur ses joues.

Il regarda de nouveau la femme. Celle-ci avait toujours les yeux levés sur lui.

— Arrête de me regarder !

Il se redressa et lui donna un coup de pied.

Elle chancela mais sans basculer par terre.

Il agrippa la machine, mais celle-ci était fixée au plateau de la commode en stratifié.

— Comme si on allait piquer un vieux magnétoscope merdique qui vaudrait même pas dix dollars chez le prêteur sur gages ! cracha-t-il.

Il enfonça de nouveau le bouton « Eject », puis ouvrit et ferma frénétiquement les tiroirs de la commode, à la recherche d’un objet qui puisse lui servir à sortir la bande. Les tiroirs étaient vides. Il jura entre ses dents. Quel genre de motel n’offrait même pas de stylo ? Il sortit ses clés de sa poche et tenta d’en glisser une sous le boîtier. Ce n’était pas uniquement sentimental. Cette cassette lui appartenait depuis l’enfance, mais la raison était bien plus terre à terre. Ses empreintes digitales étaient partout sur la bande.

Il consulta sa montre. Pour combien de temps avait-elle loué la chambre ? Il leur donnait toujours de l’argent pour la nuit entière, mais avait découvert qu’elles en profitaient : elles payaient pour une heure ou deux et empochaient le reste. C’était pour ça qu’il avait commencé à leur brûler la plante des pieds à la cigarette. Elles mettaient trop longtemps à mourir, et il redoutait qu’un gérant ne débarque pour récupérer le reste de son argent. Il pouvait utiliser l’extrémité de la cigarette sans être obligé de les toucher. Elles le dégoûtaient, et puis, il y avait également des considérations pratiques. Le moindre contact impliquait un transfert d’indices potentiels, cheveux, morceaux de peau, n’importe quoi.

Il jeta un œil à la porte. La sécurité était bien en place, la chaîne glissée dans la rainure.

La femme continuait à le fixer. Il lui tourna le dos pour se concentrer sur son problème. Il devait simplement garder son calme. Il pratiqua ses exercices de respiration comme on le lui avait appris pour se concentrer avant une représentation. En l’espace d’une minute, la solution lui apparut, dont la simplicité le fit rire. Ce n’était pas lui qui avait pris la chambre. Personne n’avait sa carte de crédit ou son permis de conduire. Démolir ce foutu magnétoscope n’avait aucune importance.

Il suivit le cordon branché à l’arrière, époussetant des moutons pleins d’insectes morts derrière la commode, et le débrancha. Puis il attrapa le magnétoscope par les côtés, et exerça une pression continue jusqu’à faire craquer le stratifié bon marché et libérer l’appareil.

Il était temps de partir.

Il glissa le magnétoscope dans son sac de sport, mais une des extrémités ressortait. Il essaya de le ranger sous un autre angle, le tourna sur le côté, tenta d’étirer le sac, en vain. Impossible de le faire rentrer dedans. Il allait devoir improviser. Il avait toujours été bon pour ça. Ses profs lui avaient dit que c’était un de ses plus grands talents. Il retira son sweat-shirt et en couvrit l’extrémité du magnétoscope. Ce n’était pas parfait, mais s’il prenait les anses d’une certaine façon, cela paraissait naturel. De toute façon, il n’avait pas d’autre solution. Il devrait s’en contenter. Il jeta un dernier coup d’œil dans la chambre. Le lit était immaculé, les vêtements soigneusement pliés.

Sa représentation était terminée.

Il abaissa sa casquette de base-ball sur son front, enfila les gants de cuir par-dessus ceux en latex, et se dirigea vers la porte. Il dégagea la sécurité, fit glisser la chaîne en prenant soin de ne pas faire de bruit. Il tira lentement le battant, et patienta encore avant de jeter un regard à l’extérieur. Personne dans le couloir. Personne dans le parking. Il sortit, se tourna rapidement et referma la porte en s’assurant qu’elle se verrouillait. Il passa la bandoulière de son sac de sport sur son épaule, tâchant de ne pas montrer le poids supplémentaire du magnétoscope, puis s’éloigna tranquillement et contourna le bâtiment.

L’arrière donnait sur la rue adjacente. Il se dirigea vers le pâté de maisons suivant en direction du sud, d’un pas assuré mais sans se presser. Il avait l’air d’un homme qui vient de sortir d’une séance de sport. Il prit à gauche, puis la première à droite. Il s’était garé devant une clôture grillagée qui ceinturait un terrain vague. Des panneaux indiquaient que celui-ci était à vendre, classé en zone commerciale. L’endroit était parfait pour laisser sa voiture, loin des voisins couche-tard et fouineurs. Ayant mis de la distance entre le motel et lui, il se détendit, même s’il continuait de transpirer. La fraîcheur de l’air sur sa peau et lorsqu’il aspirait profondément était agréable.

Il ouvrit la portière avec sa clé, évitant à dessein d’utiliser la télécommande, qui stridulait, et glissa son sac de sport sur la banquette arrière. Une fois au volant, il démarra silencieusement, grâce au moteur hybride, et s’éloigna du trottoir. À mi-chemin du pâté de maisons, il alluma ses feux et respecta complètement l’arrêt au panneau stop avant de tourner à droite.

— C’est bon, se dit-il en jetant un œil dans son rétroviseur.

Une voiture apparut au coin d’Aurora Avenue et descendit le bloc. Il vérifia son compteur : 40 km/h. Il fit de nouveau halte soigneusement au carrefour, vérifia de nouveau son rétroviseur, dans lequel il aperçut des feux bleus et rouges tournoyant.

Son cœur s’emballa. Le sang se mit à battre à ses tempes. Impossible de s’empêcher de transpirer. Il tenta de se concentrer.

— Calme-toi, se dit-il. Tu t’es préparé à ça. Tu l’as répété. Tu as mémorisé tes répliques. Contente-toi de ton personnage et ne t’écarte pas du scénario.

Il s’arrêta le long du trottoir et jeta un œil dans son rétroviseur extérieur. Un seul agent sortit rapidement de la voiture de patrouille. Un bon signe. Il n’avait probablement pas eu le temps de vérifier la plaque d’immatriculation.

Il baissa sa vitre.

— Un problème, Mr l’agent ?

— Vous avez un feu stop en panne.

Avec sa coupe militaire et ses traits immatures, l’agent avait l’air d’un gamin. Sans doute un bleu, et pas un acharné du règlement, avec un peu d’espoir.

— Vraiment ? De quel côté ?

— Côté passager.

— Je peux sortir de la voiture et regarder ?

Toujours demander la permission. Être poli.

— Bien sûr.

Il déboucla sa ceinture de sécurité et sortit, jetant un œil à son sac de sport alors qu’il se dirigeait vers le pare-chocs arrière.

— Vous voulez que j’appuie sur le frein pour que vous puissiez constater ? suggéra l’agent.

— Ce serait génial.

L’agent prit appui sur la portière et glissa la jambe droite à l’intérieur, enfonçant la pédale.

— Eh bien, vous avez raison. Il ne marche pas.

— La voiture a l’air plutôt neuve.

— Je ne l’ai pas depuis très longtemps, mais je l’ai achetée d’occasion. Je l’emmènerai aujourd’hui à l’heure du déjeuner pour la faire réparer, dit-il en essuyant le flot de transpiration qui continuait de couler sur ses tempes.

— Vous transpirez drôlement.

— Je mets très longtemps à récupérer après une séance d’entraînement.

Il vit l’agent jeter un coup d’œil à la banquette arrière.

— Où vous entraînez-vous dans le coin ?

— 24 Hour Fitness. Il y en a un juste au coin. Je garde mon sac dans la voiture, dit-il en désignant celui-ci sur la banquette arrière tandis que l’agent brandissait sa torche à travers la vitre. Mais ce matin, j’ai dû abréger. Je suis de patrouille féline avant d’aller travailler.

— De patrouille féline ?

Il se pencha à l’intérieur de la voiture, et sortit un petit paquet de prospectus du siège passager. Il en tendit un à l’agent en expliquant :

— Ma fille a perdu son chat, Angus, il y a trois jours. Elle adore ce chat, il dormait avec elle sur son lit. Je distribue des prospectus dans tout le quartier, même si je ne suis pas très optimiste. J’ai bien peur qu’il ne se soit fait écraser, mais on ne sait jamais, on peut toujours avoir des surprises.

L’agent examina le papier, puis le lui rendit.

— Faites réparer votre feu.

— Je n’y manquerai pas. Merci, Mr l’agent.

Il se retourna, se pencha pour ranger les prospectus dans la voiture, puis expira.

— Dites donc ?

Il se releva et pivota. L’agent revenait vers lui, et il fut certain que c’était pour lui demander son permis de conduire et sa carte grise.

— Oui, Mr l’agent ?

— Donnez-moi un de ces prospectus. J’ai deux gamins qui auraient le cœur brisé s’ils perdaient leur chat. Je vais ouvrir l’œil à la recherche d’Angus.





CHAPITRE 34

Tracy pénétra dans la Cow-boy Room le lendemain matin, et Kins se leva.

— La Police des polices a appelé pour me demander ma déposition. Ils ouvrent un dossier pour Taggart. Je croyais que Nolasco allait te couvrir ?

— C’est ce qu’il a dit. Je suppose qu’ils sont quand même obligés d’enquêter.

— Tracy ?

Bennett Lee venait de pénétrer dans la pièce avec précaution, comme s’il redoutait de tacher de poussière de ciment son costume bleu à rayures.

— Tu ne retournes pas mes appels.

— On est un tout petit peu occupés, ici, Bennett.

— Oui, mais le chef veut communiquer une mise à jour à la presse cet après-midi.

— Je n’ai pas de mise à jour pour toi.

— Nolasco dit que tu as un profil, que tu as eu une réunion avec le FBI.

— Tu te fous de moi ! jura Kins.

Tracy ferma les yeux. Elle s’était doutée que Nolasco avait une idée derrière la tête en les envoyant à Amanda Santos, et cela même si elle avait été ravie de leur échange. Si Nolasco voulait voir échouer la task force, l’étape suivante consistait à communiquer un profil du tueur incomplet ou erroné. Les médias et l’opinion publique interpréteraient la chose de travers, comme le signalement d’une arrestation imminente. Celle-ci ne venant pas, les médias auraient alors une chance de se déchaîner sur la task force. Pire encore, un profil les noierait sous un autre flot de renseignements pour la plupart inutiles, et ils en avaient déjà reçu plus de mille.

— Inutile de t’en prendre au messager, Sparrow, protesta Lee avec un geste de défense. Tu sais comment ça marche. Si on ne publie pas de profil, ça donne l’impression qu’on n’a pas la moindre piste.

— Mais on n’a pas la moindre piste ! contra Kins.

— Les chaînes nationales ont baptisé Seattle « Le champ de la mort ». On me met une pression terrible, Tracy. Nolasco dit que ça nous fait paraître sous un mauvais jour.

— Tu sais ce qui va encore plus nous ridiculiser, Bennett ? rétorqua Kins. Un profil qui dit que le tueur est peut-être un homme blanc entre vingt-cinq et quarante-cinq ans, peut-être marié, peut-être divorcé, peut-être avec des enfants, peut-être élevé par une mère surprotectrice qui le stimulait sexuellement, peut-être un incontinent, qui torturait peut-être de petits animaux.

Lee supplia Tracy du regard.

— Tu peux me donner quelque chose, n’importe quoi ?

Compréhensive, Tracy s’apprêtait à lui conseiller de s’asseoir pendant qu’elle rédigeait quelque chose quand son téléphone fixe retentit.

— Attends une seconde, dit-elle en décrochant.

Elle écouta un moment. Son estomac se contracta et elle sentit la poussée d’adrénaline.

— On arrive.

Elle raccrocha. Kins s’emparait déjà de sa veste. Elle regarda Lee :

— Tu n’auras pas à t’embarrasser d’un profil aujourd’hui, Bennett.

[image: images]

La dernière fois que Dan s’était trouvé entre les murs du pénitencier de Walla Walla, c’était à côté de Tracy, attablé à une table genre cafétéria, en train de parler avec Edmund House, un criminel endurci aux muscles noueux et aux veines saillantes. Cette fois-ci, l’homme qui pénétra dans la pièce de la taille d’une cabine téléphonique de l’autre côté de la paroi de plexiglas éraflée offrait un contraste saisissant avec House. Le pantalon et le pull-over kaki de la prison que portait Wayne Gerhardt pendaient sur des épaules étroites et des hanches quasiment inexistantes. Son visage mince, au menton et au nez proéminents, couronné d’une chevelure paille, évoquait un épouvantail à oiseaux.

Gerhardt tira une chaise et s’assit, fixant sur Dan un regard bleu terni par la prison.

— Mr Gerhardt. Je suis Dan…

— Je sais qui vous êtes, l’interrompit Gerhardt d’une voix douce dépourvue d’agressivité. Tout le monde ici vous connaît. Vous représentiez Edmund House.

— C’est exact.

— Que me voulez-vous ?

— J’aimerais vous poser quelques questions.

— Pourquoi ?

— Je m’intéresse à certains détails du meurtre de Beth Stinson.

— Vous écrivez un livre ?

— Non, je suis avocat.

— Et alors ? Vous n’écrivez pas de livre ? Est-ce que ce n’est pas ce que font tous les avocats ? demanda-t-il avec un léger sourire.

— Je n’écris pas de livre, répondit Dan en lui retournant un sourire plat.

— Qui vous a parlé de mon affaire ?

— Je ne peux pas vous le dire pour l’instant.

Les yeux de Gerhardt s’étrécirent. S’il envisageait de partir, ce serait probablement maintenant. Mais Dan n’y croyait pas. Il aurait parié rien que sur l’apparence de cet homme – qui ne ressemblait en rien aux clichés d’identité judiciaire de son dossier – que discuter avec quelqu’un d’autre que des violeurs, des assassins et des fous constituait probablement une distraction bienvenue.

— Je suis avocat, Mr Gerhardt, mais techniquement, je ne suis pas votre avocat. En conséquence, ce que nous disons ici n’est pas considéré comme protégé par le secret, à moins que vous ne le considériez comme une communication avec moi dans mon rôle d’avocat. Je ne peux donc rien vous révéler, parce que ce n’est pas protégé. Pour l’instant, vous allez devoir me faire confiance.

Gerhardt sourit de nouveau, mais il s’agissait davantage cette fois-ci d’un rictus.

— La dernière fois que j’ai fait confiance à un avocat, j’ai atterri ici avec une condamnation à vingt-cinq ans de prison.

— Allez-vous répondre à mes questions ?

Gerhardt se redressa et se rapprocha de la paroi vitrée.

— Il n’y a qu’une question et une réponse qui aient de l’importance, déclara-t-il en haussant des sourcils qui effleurèrent ses mèches blondes. Est-ce que je l’ai tuée ? Non, je ne l’ai pas tuée.

Dan sauta sur l’occasion :

— Aviez-vous jamais rencontré Beth Stinson avant le jour où vous avez effectué votre dépannage ?

— Non.

— Que pouvez-vous me raconter de ce jour-là ?

—Que voulez-vous savoir ? J’ai eu dix ans pour y réfléchir.

— Tout ce dont vous pouvez vous souvenir.

— Ses toilettes étaient bouchées. J’avais un autre boulot avant le sien, qui m’a pris plus longtemps que je ne le pensais, donc je suis arrivé là-bas en retard.

— Quelle heure était-il ?

— C’était l’après-midi, près de quatre heures. Elle était impatiente, parce qu’elle avait besoin de retourner travailler, mais qu’elle avait peur que les toilettes ne refoulent en son absence et ne fassent de vraies saletés. Je suppose que ça lui était déjà arrivé.

— Où avez-vous garé votre fourgon ?

— Dans l’allée. Elle avait sorti sa voiture dans la rue. Elle était neuve, et elle ne voulait pas risquer de l’abîmer. Elle ne voulait pas non plus que je lui bloque le passage.

— Pour pouvoir aller travailler.

— C’est ça.

— Quoi d’autre ?

— Elle m’a fait traverser la maison jusqu’à la salle de bain…

— Vous parlez de la salle de bain attenante à la grande chambre à l’arrière ?

— C’est ça.

— Vous avez donc dû passer par sa chambre à coucher.

— Il n’y avait pas d’autre moyen d’accéder à la salle de bain.

— Avez-vous touché à quoi que ce soit dans la chambre ?

— Ils ont dit qu’ils avaient retrouvé les empreintes sur une commode, donc je suppose que j’ai dû y toucher.

— Et vos empreintes étaient partout dans la salle de bain.

— Impossible de faire autrement.

— Quel genre de femme était Beth Stinson ?

— Que voulez-vous dire par là ?

Dan réfléchit à la meilleure formulation possible.

— Était-elle réservée, distante, chaleureuse, aimable ?

— Elle avait l’air normal. Je dirais aimable. Jolie, je m’en souviens. Elle portait ces collants en lycra, vous savez, et un sweat-shirt coupé à mi-ventre. Une jolie silhouette.

— Vous avez pu déboucher les toilettes ?

— Pas tout de suite. J’ai dû faire des allers-retours à mon fourgon pour les outils et le furet. En fin de compte, j’ai dû m’y prendre par une trappe à l’extérieur.

— Où se trouvait Beth Stinson pendant que vous faisiez tout ça ?

— Elle est surtout restée dans la cuisine à feuilleter des magazines, en venant de temps en temps voir comment ça avançait.

— Elle s’impatientait, commenta Dan.

— Comme je vous l’ai dit.

— Vous êtes-vous rendu dans la cuisine ?

— Juste pour lui dire que le bouchon était situé beaucoup plus loin dans le tuyau d’évacuation, et que j’allais essayer d’y accéder de l’extérieur.

Les empreintes de Gerhardt retrouvées sur le plan de travail de la cuisine avaient servi à l’accusation pour démontrer qu’il avait tenté de nettoyer une empreinte de boot terreuse abandonnée sur la moquette.

— Où se trouvait la trappe ?

— Sous la maison.

Il leva les yeux et tenta de se souvenir :

— Du côté nord.

Le côté le plus proche de la maison de JoAnne Anderson. À chaque fois qu’il était sorti de chez Stinson, Gerhardt avait dû faire face à la vieille dame.

— Y avait-il de la terre de ce côté-là ?

— Oui, j’en ai rapporté un petit peu à l’intérieur. Mais ça ne l’a pas perturbée plus que ça. Elle s’est contentée de l’essuyer un peu. Elle voulait remplacer la moquette par du parquet.

— À chaque fois que vous êtes sorti, avez-vous vu quelqu’un ?

— La voisine de l’autre côté de la rue était en train de jardiner. C’est elle qui a témoigné. Elle dit qu’elle m’a vu cette nuit-là. C’est faux.

— Lorsque vous l’avez vue, portait-elle des lunettes ?

— Je ne m’en souviens pas. Elle a témoigné qu’elle en portait, donc je suppose que c’était le cas. Je me souviens qu’elle était coiffée d’un de ces larges chapeaux de soleil, vous savez, le genre qui tombe pour abriter le visage.

— Lui avez-vous adressé un signe, l’avez-vous saluée d’une quelconque façon ?

— Non.

— Que portiez-vous ?

— Ce que je porte toujours pour travailler. Un pantalon de travail gris et une chemise bleue.

— Vous n’aviez donc pas de combinaison ?

— Je l’ai enfilée quand j’ai dû me glisser sous la maison.

Dan souligna de deux traits la note prise selon laquelle JoAnne Anderson avait vu Gerhardt en combinaison de travail cet après-midi-là.

— Quel genre de boots ou de chaussures ?

— Des Timberland.

— Quelle était l’épaisseur des semelles ?

Gerhardt indiqua d’un geste entre trois et sept centimètres.

— Combien mesurez-vous, Mr Gerhardt ?

— Un peu moins d’1,90 m. Pourquoi ?

Dan continuait de griffonner.

— JoAnne Anderson affirme que l’homme qu’elle a vu cette nuit-là était de la même taille que l’arbre dans le jardin. Il y a neuf ans, cet arbre mesurait 1,82 m. Avec vos chaussures de travail, vous deviez mesurer près d’1,95 m.

— Elle vous rétorquera qu’il faisait sombre, et qu’elle ne voyait pas si bien que ça.

Dan sourit, et pour la première fois, une lueur parut éclairer le regard de Wayne Gerhardt.

— Pourquoi avez-vous plaidé coupable si ce n’est pas vous, Wayne ?

Gerhardt haussa les épaules, puis baissa les yeux. Lorsqu’il les releva, ceux-ci étaient pleins de larmes.

— J’avais l’impression que tout était ligué contre moi, vous comprenez. Il y avait la femme qui m’avait désigné parmi les autres suspects, puis ensuite au procès, expliqua-t-il en frissonnant, se cramponnant de toutes ses forces. Mon avocat m’a assuré que je n’avais pas une chance. Que si je ne prenais pas le deal, ils réclameraient la peine de mort. Il m’a dit qu’il y avait des preuves que je l’avais violée avant de la tuer et que cela constituerait des circonstances aggravantes.

— Vous a-t-il dit quelles étaient ces preuves ?

— De l’ADN.

— A-t-il évoqué avec vous l’analyse de cet ADN ?

— Il m’a dit que s’ils déterminaient que l’ADN m’appartenait, il n’y aurait plus de deal – que le procureur serait incapable de justifier ça auprès de son boss, et qu’alors, ce serait fini. C’était une erreur. J’étais jeune et terrifié.

Il essuya une larme, puis se redressa et se calma.

— Je n’aurais pas dû plaider coupable. Depuis des années, j’essaye d’intéresser quelqu’un à mon affaire. J’ai écrit à l’Innocence Project à l’université de Washington et dans l’est, partout où je pouvais le faire.

— Et votre avocat ?

— C’est à cause de lui que je suis là. Je n’ai pas entendu parler de lui depuis des années. Vous avez des idées ?

— Quelques-unes. Nous pourrions réclamer une analyse ADN post-condamnation. Un juge peut demander cette analyse de son propre chef aujourd’hui.

— Et pourquoi un juge irait-il faire ça ?

— Il ne le ferait pas, à moins que je ne lui fournisse une très bonne raison.

— Vous en avez une ?

— Laissez-moi vous poser une question, Wayne. Avez-vous dit à qui que ce soit que vous alliez travailler chez Beth Stinson ? Je veux dire, qui aurait pu savoir que vous étiez chez elle cet après-midi-là ?

Gerhardt réfléchit.

— Mon superviseur. Quelques-uns des autres techniciens. J’ai probablement communiqué par radio que j’allais la dépanner. Cela peut représenter pas mal de gens au boulot.

Dan prit encore quelques notes.

— Pourquoi me demandez-vous ça ?

— C’est tout simple, Wayne. Si vous n’avez pas tué Beth Stinson, c’est quelqu’un d’autre qui est responsable. Quelqu’un qui savait que vous étiez chez elle cet après-midi-là.

— Ça paraît un peu tiré par les cheveux.

— Peut-être.

— Vous pensez que c’est suffisant pour obtenir une analyse ADN ?

— Pas en soi, mais je travaille sur le problème.

Gerhardt n’esquissa pas un sourire, n’eut aucune réaction. Il demeura assis à fixer la vitre en plexiglas. Au bout de presque dix ans, ses espérances avaient trop souvent été réduites à néant, Dan n’en doutait pas.





CHAPITRE 35

La meute de journalistes se mit à hurler des questions à l’instant où Tracy et Kins descendirent de voiture sur le parking du motel.

— C’est le Cow-boy ?

— Encore une danseuse ?

— Détective Crosswhite, vous avez un profil du tueur ?

Comme pour les autres meurtres, la chambre se situait à l’opposé de la réception du motel. Tracy ne pénétra pas immédiatement dans la pièce située au coin d’un bâtiment de plain-pied en forme de L. Elle franchit la porte à l’extrémité du passage qui se poursuivait jusqu’à l’arrière du bâtiment, et qui débouchait sur une rue adjacente à Aurora Avenue. Kins la rejoignit.

— Je pense qu’il ne se gare pas sur le parking, remarqua-t-elle. Voilà pourquoi on n’obtient rien avec les plaques d’immatriculation. À mon avis, il laisse sa voiture dans une rue avoisinante et marche jusqu’au motel.

Elle héla l’agent de patrouille et lui demanda de tendre un ruban de scène de crime autour d’un périmètre à l’arrière du bâtiment.

— Peut-être les techniciens découvriront-ils une empreinte de chaussures, un mégot de cigarette, n’importe quoi.

Elle signa ensuite le registre avec Kins et ils pénétrèrent dans la chambre.

— Oh, non ! fit-elle à la vue de la victime.

La jeune femme était petite, rousse, et ils n’eurent pas besoin de vérifier sa fiche d’immatriculation. C’était l’une des danseuses auxquelles ils avaient parlé dans les coulisses du Pink Palace.

[image: images]

Quelques heures plus tard, de retour dans la Cow-boy Room, Tracy trouva sur son bureau une pile de messages en provenance de Nolasco, Bennett Lee, et Billy Williams. Un détective du nom de Ferris, de la Police des polices, avait également cherché à la joindre. Elle flanqua ce message-là à la poubelle. La hotline sonnait sans interruption, et la task force ne parvenait pas à suivre le rythme. Ils étaient tous exaspérés par l’obligation de demeurer rivés à leurs bureaux plutôt que de travailler de façon efficace sur le terrain. Vérifier toutes les pistes leur prendrait des semaines, et il était exclu d’obtenir des effectifs supplémentaires. Nolasco gérait soigneusement le budget en attendant que Tracy se plante.

Quelqu’un avait ajouté une nouvelle photo sur le mur. La rousse s’appelait Gabrielle Lizotte, « French Fire » de son nom de scène. Âgée de vingt-deux ans, elle dansait depuis deux ans et demi au Pink Palace, essentiellement au club de la First Avenue, là où Tracy et Kins l’avaient interrogée. À la surprise de Tracy, Lizotte s’était auparavant produite au Dancing Bare, et Tracy se serait giflée pour ne pas avoir demandé si l’une des danseuses avait connu Nicole Hansen. Faz et Del étaient allés montrer la photo de Hansen au Pink Palace avant de se rendre au Dancing Bare pour poser là-bas des questions à propos de Lizotte. Ron Mayweather comparait une liste des employés actuels du Pink Palace à la liste passée et présente des employés du Dancing Bare, et vérifiait les noms de tous ceux qui avaient pris des rendez-vous en ligne avec Lizotte par l’intermédiaire du site du Pink Palace. Le Dancing Bare n’avait pas de site Internet.

Tracy s’approcha du bureau de Kins. Lorsqu’il eut mis un terme à son appel, elle l’invita d’un signe de tête à la suivre dehors. Elle referma la porte derrière eux, et ils demeurèrent dans la lueur jaunâtre qui éclairait la cage d’escalier, dans l’odeur de moisi du béton humide. Quelque part en contrebas, des pas résonnèrent sur les marches de métal et une porte claqua.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.

— Je pense qu’elle le connaissait. Qu’elles le connaissaient toutes.

— Comment ? Tu penses à un client ? À Nash ?

— Il avait effectivement de quoi peser sur elles si elles refusaient ses avances, et il est lié à tout le monde sauf à Nicole Hansen.

— De même que Taggart, souligna Kins. Et peut-être Gipson, ainsi que tous les employés.

Tracy en convenait. Sa théorie n’excluait que David Bankston. Personne au Pink Palace ou au Dancing Bare n’avait désigné sa photo dans un quelconque panel.

Ron Mayweather passa la tête par la porte.

— Tracy ? Bennett Lee au téléphone. Il a vraiment besoin de te parler.

— J’arrive dans une minute.

Mayweather referma.

— Qu’est-ce qui te fait penser qu’elles le connaissaient toutes ? interrogea Kins. Ce truc avec Angela Schreiber qui louait la chambre pour plus d’une heure ?

— C’est ce qui a commencé à me faire réfléchir, répondit-elle, mais à présent, je me demande aussi pourquoi Gabrielle Lizotte serait allée au motel. Tu te souviens à quel point elle était effrayée le soir où on lui a parlé. Elle ne voulait pas quitter les vestiaires !

— Ça vaut le coup de creuser, acquiesça-t-il. Mais on a filtré tous les employés.

— Il pourrait s’agir d’un client régulier, quelqu’un qui passe par le site.

— Il utiliserait alors un pseudo.

Tracy était d’accord.

— Nous avons enfin un lien avec Nicole Hansen, si Gabrielle Lizotte a dansé là-bas.

— Je suppose qu’on peut dire que ce n’est pas rien, remarqua-t-il en poussant un gros soupir.

Ils regagnèrent la pièce et Tracy décrocha son téléphone.

— J’ai besoin d’une déclaration pour les médias, annonça Lee.

— Ce n’est pas vraiment le moment, Bennett. J’ai le groupe d’enquêteurs qui amènent toutes les dépositions des témoins, et les téléphones n’arrêtent pas de sonner !

— Oui, mais Nolasco a le chef sur le dos, qui le pousse à accoucher de quelque chose. Tu as ce fameux profil ?

— Je t’ai dit que j’avais besoin d’un peu de temps pour l’établir, Bennett, et pour l’instant, il va rester très vague.

— Quand pourras-tu me le donner ?

Kins se tourna vers elle, le combiné pressé contre sa poitrine :

— David Bankston. Il dit qu’il va venir.

— Quand ? lui demanda Tracy.

— J’en avais besoin hier, répondit Lee.

— Aujourd’hui, dit Kins. Après sa tournée. J’appelle Ludlow, voir si elle peut procéder aux tests du polygraphe.

— Quoi ? demanda Lee.

— Je te rappellerai, Bennett.

— Tracy, quand puis-je… ?

— Je te rappelle.

Elle raccrocha et écouta Kins confirmer l’heure à laquelle David Bankston viendrait en fin d’après-midi.

Il raccrocha à son tour :

— On avance sacrément, non ? Le seul suspect qu’on ne puisse pas relier aux danseuses, et c’est le seul qui soit prêt à passer au détecteur de mensonges.

— Et si on appelait Santos pour lui demander de venir jeter un œil sur lui, qu’elle nous suggère le genre de questions à poser ?

Une femme agent de patrouille qui répondait au téléphone se tourna vers Tracy :

— Détective Crosswhite ? J’ai une femme qui ne veut parler à personne d’autre que vous.

— Dites-lui qu’il faudra bien qu’elle se contente de vous !

Certains correspondants demandaient Tracy parce qu’ils voyaient en elle une sorte de célébrité, et voulaient s’immiscer dans son enquête. Des entreprises de criminalistique privées et des profileurs faisaient des offres de services. Une médium très connue était certaine qu’elle pouvait les aider. Un type avait téléphoné juste pour inviter Tracy à dîner.

— Je m’occupe de Bankston, annonça Kins en regardant sa montre. Tu peux t’occuper du communiqué pour Lee ?

Le portable de Tracy sonna, et le numéro qui s’afficha était celui du Laboratoire médico-légal de la police routière de l’État de Washington.

— Mike ? répondit-elle.

— J’ai quelque chose pour toi.

— Je ne sais pas quand je vais pouvoir venir, dit-elle en jetant un œil à sa montre.

— Je suis dans le bâtiment, à côté du bureau de l’AFIS.

Elle se retourna vers Kins, mais il était de nouveau en ligne.

— Je viens.

L’agent de patrouille cala le téléphone contre son menton tandis que Tracy se dirigeait vers la porte.

— Détective ? lança-t-elle.

— Prenez le message ! Dites-lui que je vais la rappeler. Notez le plus de détails possible.

Melton accueillit Tracy à l’entrée de la pièce W-150, le bureau du responsable régional de l’AFIS, le système d’identification automatique par empreintes digitales, et la conduisit jusqu’à un des laboratoires dans le fond. Tracy salua Sherri Belle, qu’elle connaissait pour avoir déjà travaillé avec elle. Le sac à main violet de Veronica Watson était posé sur une table, couvert de traces de la poudre d’aluminium grise utilisée pour relever les empreintes.

— J’ai passé le sac de la victime à l’examen, déclara Belle. On a cinq empreintes utilisables. Trois d’entre elles appartiennent à la victime. Deux autres correspondent à un certain Bradley Taggart. Mike dit que vous le connaissez.

— Taggart était le petit ami de la victime.

Il existait une bonne centaine de raisons au fait que ces empreintes se trouvent sur le sac à main, et Tracy se souvint de Shereece affirmant que Taggart prenait Watson pour un distributeur automatique.

Melton perçut peut-être que Tracy n’était pas impressionnée, et adressa un signe de tête à Belle :

— Dis-lui.

— L’Unité des empreintes latentes a réussi à établir une correspondance avec une empreinte partielle relevée sur la commode de la chambre.





CHAPITRE 36

Les enquêteurs qui se trouvaient encore sur place tendirent le cou pour tenter d’apercevoir Amanda Santos, que Kins escorta de l’ascenseur jusqu’au septième étage du Justice Center.

— Je ne vous promets rien, dit-il en s’apprêtant à lui servir un café dans la minuscule kitchenette.

— Je travaille pour le gouvernement fédéral, répliqua-t-elle. Le goudron a meilleur goût que certains cafés que j’ai pu avaler.

Ils emportèrent leurs tasses dans les bureaux de la A Team et s’installèrent à la table centrale, pour passer en revue les questions que Santos avait recommandé à Stephanie Ludlow, la responsable du polygraphe, de poser à David Bankston.

— Je peux vous demander quelque chose ? dit Kins. Supposons qu’il soit coupable. Pourquoi accepterait-il de passer au détecteur de mensonges ? Ces types-là pensent-ils vraiment qu’ils peuvent battre la machine ?

— Quelques-uns d’entre eux, peut-être, mais la plupart ne réfléchissent pas comme ça. Ils ne la battent pas à l’aide de techniques ou de combines, mais simplement parce qu’ils n’éprouvent aucun remords de ce qu’ils ont fait. Ils sont convaincus que leurs actions sont parfaitement justifiables.

— Pourquoi passer l’examen, alors ?

Santos eut un haussement d’épaules.

— Difficile à dire. Bundy ne pouvait pas s’en empêcher. Il se prenait pour un avocat, pensait être plus intelligent que tout le monde, et était persuadé qu’il ne se ferait jamais prendre. Ces types-là conservent des albums remplis de coupures de journaux. D’autres, des trophées.

— Comme Jeffrey Dahmer.

— Exactement. Ridgway est retourné avoir des relations sexuelles avec les cadavres alors qu’il se savait suspect. Il a même accepté une fouille de sa maison, parce qu’il avait déjà arraché et remplacé la moquette, et qu’il savait que les enquêteurs ne trouveraient rien. Il pensait que cela le disculperait. Personnellement, je ne crois pas que nous comprenions jamais ces types-là.

Kins répondit au téléphone qui sonnait sur son bureau.

— Je descends, annonça-t-il avant de raccrocher. C’est lui, dit-il à Santos.

Il accueillit David Bankston dans le hall et entama avec lui un trajet en ascenseur inconfortable. Bankston fixait les portes métalliques.

— Merci d’être venu, lui dit Kins.

Bankston lui jeta un coup d’œil.

— C’est O.K. Cela prendra combien de temps ?

— Ça ne devrait pas être très long. Quel âge a votre fille, déjà ?

— Deux ans.

— Ah, l’âge terrible. C’est un moment joyeux pour tous les parents.

— Oui, se contenta de répondre Bankston, le regard toujours rivé sur les portes.

— Vous avez parlé à votre femme ?

— De quoi ?

— De votre venue ici.

— Non, répondit-il en secouant la tête.

— Vous ne lui en avez pas touché un mot ?

— Non.

Lorsque Kins le guida vers la salle d’interrogatoire, Bankston aperçut Santos assise à la table et hésita avant de se retourner vers lui.

— Où est le détective Crosswhite ?

— Elle est occupée par ailleurs.

— Ils lui ont retiré l’affaire ?

— Voici Santos, la présenta Kins en évitant délibérément l’usage du mot « agent ».

La profileuse, qui était venue jusqu’à la porte, tendit la main, mais Bankston se tourna vers Kins :

— Je pensais que j’avais rendez-vous avec le détective Crosswhite.

— Vous vouliez lui dire quelque chose en particulier ?

— Elle m’avait demandé à propos de la corde, si on pouvait tracer les livraisons.

— Vous avez trouvé quelque chose ? demanda Kins, même s’il connaissait déjà la réponse, car Mayweather avait épluché l’inventaire de l’entrepôt en se plaignant que c’était pire que de chercher un honnête homme au Congrès.

Mayweather avait aussi examiné les achats de Bankston avec sa « réduction personnel », sans trouver de cordage en polypropylène.

Voyant que Bankston ne répondait pas tout de suite, Kins suggéra :

— Allons donc nous asseoir.

Bankston parut hésiter un moment, puis pénétra dans la pièce et s’assit à une table ronde.

— Qu’avez-vous trouvé ? demanda Kins.

— Quoi ?

— À propos des livraisons, qu’avez-vous trouvé ?

— Ils peuvent les retracer dans l’inventaire. Ils utilisent des codes-barres. Ils peuvent savoir où ça a été envoyé, dans quel magasin. Une fois la livraison effectuée, elle est à nouveau inventoriée dans ce magasin, ce qui signifie qu’ils peuvent retracer les ventes de ce magasin en particulier.

— Mais seulement si l’acheteur a utilisé une carte de crédit, souligna Kins.

— Pas nécessairement. Ils ont ces programmes de fidélité auxquels les gens peuvent s’inscrire. Même lorsqu’ils paient en liquide, cela leur est crédité. Mais ils doivent fournir un numéro de téléphone.

— On n’avait pas pensé à ça, répondit Kins.

Ce qui était faux, mais ils doutaient que le Cow-boy ait pu communiquer un numéro de téléphone.

— C’est un bon tuyau, remercia-t-il néanmoins.

Bankston acquiesça et poursuivit :

— Et puis, vous savez, j’ai pensé que les magasins ont des caméras partout, vous pourriez examiner les vidéos, voir si quelqu’un achetait de la corde le jour où ces femmes ont été tuées.

Kins hocha la tête et regarda Santos :

— Une autre bonne suggestion. Ça se voit que vous êtes allé à l’école de police. Vous réfléchissez comme un flic.

— L’école de police ? s’étonna Santos.

— Avant de s’engager dans l’armée, David était une recrue, précisa Kins en remarquant que Bankston frottait ses mains sur ses cuisses.

— C’est vrai ? fit Santos. Pourquoi avez-vous décidé de ne pas devenir officier de police ?

Bankston répondit à l’adresse de Kins :

— Ça n’a pas marché, c’est tout.

— Et pourquoi ça ?

Mais Santos connaissait la réponse, qui se trouvait dans le dossier de Bankston. Kins se demanda si elle ne le poussait pas pour voir à quelle vitesse il pouvait se mettre en colère.

— J’ai raté l’épreuve physique, répondit Bankston. Dans combien de temps est-ce que l’examinatrice sera prête ? demanda-t-il en regardant Kins.

— Ça peut être dur, l’école de police, remarqua Santos. Combien de fois avez-vous tenté le coup ?

Bankston s’adossa à son siège, les yeux fixés sur le sol.

— Juste une fois. Je me suis dit que c’était inutile de réessayer. Comment est-ce qu’on commence ? demanda-t-il en regardant de nouveau Kins.

— L’examinatrice prépare la pièce. Ça ne devrait pas tarder.

— Vous n’êtes pas l’examinatrice ? demanda Bankston.

— Non.

— C’est un peu plus loin dans le couloir, précisa Kins. On va passer la procédure en revue en attendant, David. Vous êtes nerveux ?

— Pourquoi ?

— C’est une situation stressante. Il serait naturel d’être un peu nerveux.

Bankston haussa les épaules.

— Peut-être un peu.

Kins lui glissa un document :

— Voilà les questions que l’examinatrice va vous poser.

Bankston regarda tour à tour Kins, puis Santos.

— Vous me donnez des questions ?

Kins eut un sourire.

— Ça n’est pas comme au collège, n’est-ce pas ? On vous donne les questions, mais pas les réponses. On n’essaye pas de vous piéger, David. Vous pouvez prendre tout le temps nécessaire pour examiner les questions. Vous verrez que les premières sont très basiques : votre nom, votre adresse, votre âge. L’examinatrice les appelle les questions de contrôle. Elle se sert de vos réponses comme d’un repère pour évaluer vos réactions aux autres questions. Comme je vous l’ai déjà dit, il s’agit de vous innocenter pour que vous puissiez reprendre le cours de votre existence.

Il tendit un stylo à Bankston et remarqua que celui-ci le prenait de la main droite.

Après avoir détaillé encore un peu plus la procédure, Kins lança un regard à Santos, qui hocha imperceptiblement la tête.

— O.K., déclara-t-il alors. David, à moins que vous n’ayez des questions, je vais vous présenter à l’examinatrice.

Il conduisit Bankston dans le bureau de Stephanie Ludlow, qui avait déjà installé dans le couloir un panneau demandant le silence. Le vestibule était conçu pour un maximum de confort : un espace ouvert avec des sièges de cuir et une plante en pot, décoré et éclairé de couleurs douces. Après avoir présenté Bankston à Ludlow, Kins regagna la salle d’interrogatoire.

— Un type bizarre, constata Santos. Il ne m’a pas une seule fois regardée dans les yeux.

— Oui, j’ai remarqué.

— Et quand le détective Crosswhite et vous l’avez interviewé pour la première fois ? Vous avez noté quelque chose de ce genre ?

Kins secoua la tête.

— Non, mais Tracy avait pris la main.

— Vous demanderez son impression à l’examinatrice.

— Il n’en a pas parlé à sa femme, souligna Kins. Je lui ai demandé dans l’ascenseur s’il avait informé sa femme qu’il venait ici. Ça ne vous paraît pas curieux ?

— Peut-être. Ou alors, il ne voulait pas l’inquiéter de façon inutile.

— Ou encore, il avait peur de sa réaction. Et son offre de services avec la corde et les caméras de surveillance, qu’en pensez-vous ?

— Avec toutes les séries policières télévisées qu’il y a maintenant, remarqua-t-elle, tout le monde se prend pour un détective amateur. Je pense qu’une partie de lui-même apprécie d’être mêlé à tout ça.
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Lorsque Tracy avait regagné la Cow-boy Room, Kins ne se trouvait pas à son bureau, aussi avait-elle demandé à Faz s’il voulait l’accompagner pour tenter de mettre la main sur Taggart. Ils avaient fait chou blanc à l’immeuble de Pioneer Square – le gardien ne l’avait pas vu depuis des jours. Ils avaient frappé chez la voisine, mais elle non plus ne l’avait pas vu, ni entendu, non plus que le barman de The Last Shot.

Vendredi en fin d’après-midi, le trafic était dense, et ils regagnaient au pas le garage du Justice Center lorsque le portable de Tracy sonna. Le répartiteur avait eu une touche pour la voiture de Taggart, et sa localisation améliora instantanément l’humeur de Tracy.

— Il est garé sur Fourth Avenue South, annonça-t-elle à Faz.

— Fourth Avenue South, répéta Faz. Pourquoi l’adresse m’est-elle familière ?

— Parce qu’il se trouve au Dancing Bare, répliqua-t-elle.
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Des graffeurs avaient tagué la façade en stuc bleu gris, écornée et éraflée là où les clients avaient mal calculé la distance entre le bâtiment de plain-pied et leurs pare-chocs de voiture. Le Dancing Bare faisait profil bas, par rapport au Pink Palace : seul le nom, peint sur la façade à côté d’une silhouette de danseuse nue, révélait la nature du club23.

Tracy et Faz effectuèrent un passage en voiture pour vérifier que le véhicule de Taggart était garé devant.

— Notre ami est là, déclara Faz.

Un film occultant obturait les ouvertures, mais Tracy conservait de l’enquête Hansen le souvenir de la disposition des lieux. Elle se souvenait également que le bâtiment était situé sur un terrain en forme de V, dont la pointe se trouvait à l’intersection de Fourth Avenue South et des voies ferrées de la Burlington Northern and Santa Fe Railway.

Ils contournèrent le bâtiment. L’arrière jouxtait un grillage qui séparait l’endroit des voies de chemin de fer. La ruelle était trop étroite pour permettre à une voiture de patrouille de s’y garer, et de l’autre côté de la clôture s’étendait le parking fermé d’un entrepôt avec des semi-remorques garés le long de quais de débarquement.

— Ce trou n’a même pas de sortie derrière ? râla Faz.

— Il n’y a que ça, dit Tracy en désignant une unique porte.

Une équipe de patrouille s’arrêta à côté d’eux. Tracy confia aux deux agents une photo de Taggart et leur expliqua les problèmes posés par la disposition des lieux. Elle leur demanda d’attendre sur la Sixth Avenue, où se trouvait l’accès au parking de l’entrepôt.

Tandis que les agents s’éloignaient, Tracy se retourna vers Faz :

— Évidemment, il me connaît. Si je rentre, il est susceptible de s’enfuir. Tu passes par le devant, et j’attendrai derrière.
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Tracy se trouvait en position à l’issue de derrière lorsqu’elle reçut l’appel radio de Faz :

— Il se fait la malle !

Mais Taggart ne jaillit pas de la porte. Il déboucha au coin du bâtiment, s’arrêta en dérapant à la vue de Tracy, puis bondit sur un mur de ciment d’un mètre de haut pour se jeter sur le grillage. Il agrippa la barre au sommet, mais ses boots au bout carré l’empêchèrent de trouver une prise et il se mit à donner des coups de pied dans le grillage, incapable de se hisser par-dessus.

Effectuant le même bond, Tracy saisit Taggart par la taille, et son poids lui fit lâcher la barre. Elle heurta le sol, sa cheville droite se tordit, déclenchant une douleur lancinante. Taggart roula sur lui-même et lui balança un coup de pied. Elle évita le coup au visage, mais le talon de sa botte lui frappa durement la clavicule. Elle réussit à se hisser sur le corps de Taggart et à le clouer au sol jusqu’à l’arrivée de Faz. Sifflant comme un asthmatique, celui-ci mit un genou à terre et pesa de tout son poids considérable sur les épaules et la nuque de Taggart.

— D’accord, d’accord ! gémit celui-ci en s’affaissant brusquement.

Tracy lui tira les deux bras dans le dos, le menotta et se retourna, le souffle coupé. Son épaule et sa cheville étaient en feu.

Faz agrippa Taggart par le col et le souleva quasiment de terre, ce qui déclencha une nouvelle vague de menaces mêlées d’injures :

— Je vais vous flanquer un procès à tous ! C’est du harcèlement ! Dès que je ressors demain matin, je vais tout droit à la télé !

— Mon petit vieux, tu n’as pas encore vu ce que c’était que le harcèlement ! haleta Faz. Mais continue comme ça, et je te garantis que tu vas le savoir.



23. Jeu de mots entre « Dancing Bare » (Danse nue) et « Dancing Bear » (Ours dansant).





CHAPITRE 37

Installé dans le bureau de Stephanie Ludlow, Kins contemplait avec incrédulité son rapport préliminaire sur l’examen du polygraphe de David Bankston.

— Pas à toutes les questions, précisa-t-elle, mais…

— À quelles questions a-t-il échoué ?

— Tourne les pages. Là, dit-elle en pointant du doigt. Arrête-toi là. Tu vois ? Sur : connaissait-il les victimes, avait-il jamais été avec l’une d’entre elles ?

Kins leva les yeux du rapport.

— Et à la question de savoir s’il les a tuées ?

— Aucune réponse discernable.

— Comment est-ce possible, Stephanie ? Comment peut-il mentir en disant qu’il ne les connaît pas, et ne pas mentir en affirmant qu’il ne les a pas tuées ?

— Je ne sais pas, Kins, conclut-elle en lui tendant la liste de questions et ses conclusions préliminaires. Il y a également eu un pic lorsque je lui ai demandé sa résidence actuelle.

— Ce n’est donc pas concluant.

— Le fait qu’il mente ? Non. Mais à propos de quoi ment-il, c’est difficile à dire. Il est méfiant et difficile. Il ne s’est jamais complètement calmé.

Kins se souvint de la question de Santos :

— Et le regard ? T’a-t-il regardée dans les yeux ?

— Lorsque je procède au test, je suis assise sur le côté. Lui fixait droit en face de lui. Mais rien qui sorte de l’ordinaire ne m’a frappée. Je lui ai dit que quelqu’un prendrait contact avec lui. Je dois partir, annonça-t-elle en jetant un coup d’œil à sa montre. Étudie les questions et les résultats, et appelle-moi demain pour en discuter.

Kins la remercia et regagna son bureau. Il tenta de joindre Tracy, mais échoua directement sur la boîte vocale. Lorsqu’il appela Amanda Santos, celle-ci répondit à la troisième sonnerie.

— Ici le détective Rowe. Vous m’avez dit que quelquefois, ces types peuvent réussir l’examen parce qu’ils n’éprouvent aucun remords, et sont convaincus de n’avoir rien fait de mal. Qu’est-ce que ça signifie quand ils échouent ?
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Tracy arriva en boitillant, soutenue par Faz, surprise de trouver Kins assis dans son alcôve.

— Que t’est-il arrivé ? s’inquiéta celui-ci en se levant.

— La Prof a flanqué une nouvelle raclée à Taggart, lui annonça Faz en aidant Tracy à se laisser tomber sur son siège. Je vais chercher une poche de froid et un kit de premiers soins.

Tracy avait mal au dos et à la cheville, et son coude droit était sensible. Elle se demanda si le coup de pied de Taggart lui avait brisé la clavicule. Lever le bras au-dessus de sa tête lui faisait mal, et la douleur n’allait pas tarder à empirer. Elle tira du tiroir du bas de son caisson un petit flacon d’antalgiques.

— Pourquoi avez-vous ramassé Taggart ? demanda Kins.

Tracy avala sans eau deux petits comprimés bleus, puis le mit au courant de la correspondance de l’empreinte latente retrouvée dans la chambre de Veronica Watson avec celles de Taggart.

— Une voiture de patrouille a repéré son véhicule devant le Dancing Bare. Quand nous sommes arrivés, il a déguerpi.

— Il a donc un lien avec le Dancing Bare.

— Peut-être. Il affirme n’être allé là-bas qu’après s’être fait jeter du Pink Palace.

Faz refit son apparition armé d’une poche de froid et de la trousse de premiers soins.

— La Prof ici présente a essayé de franchir d’un seul bond une grande clôture, figure-toi !

Tracy examina son jean déchiré. Son genou était écorché et saignait.

— Des jeans tout neufs, remarqua-t-elle.

— Je crois que c’est la mode maintenant, la rassura Faz. La petite amie de mon fils les porte comme ça.

— Ça pourrait convenir, si j’avais l’intention de draguer des gamins de quinze ans.

Elle retira sa chaussure et sa chaussette et remonta la jambe de son pantalon, pour examiner sa cheville. Heureusement, celle-ci n’était ni enflée ni décolorée.

— Alors, qu’est-ce que ça donne ? s’enquit Kins.

— Je me la suis juste tordue, dit-elle en posant la poche de glace sur sa clavicule.

Le froid la soulagea.

— Ils vont faire monter Taggart après l’avoir pris en charge. Je leur ai dit de nous appeler. Je veux lui tomber dessus avant qu’il ait eu le temps de réfléchir. Bankston est venu ? ajouta-t-elle en réajustant la poche.

Kins lui tendit le rapport préliminaire de Ludlow :

— Il a échoué.

Elle leva les yeux sur lui, puis se mit à feuilleter le rapport.

— Comment ça, il a échoué ?

— Pas à chaque question, mais Stephanie pense que c’est suffisant pour rendre ses réponses suspectes. Il a menti sur le fait qu’il connaissait les danseuses.

Tracy parcourut rapidement ce segment de l’évaluation de Ludlow.

Avez-vous jamais rencontré Veronica Watson ?

Non.

Avez-vous jamais rencontré Nicole Hansen ?

Non.

Avez-vous jamais rencontré Angela Schreiber ?

Non.

Les enregistrements du polygraphe ont montré des réponses physiologiques significatives, ce qui est en général un indice de tromperie, lorsque Mr Bankston a répondu à la série de questions ci-dessus. L’opinion de l’examinateur, basée sur une évaluation soigneuse des réponses physiologiques, dont la qualité est contrôlée par une évaluation statistique informatique, est que Mr David Bankston NE DISAIT PAS LA VÉRITÉ (indication de tromperie) dans ses réponses à ces questions.

— Il les connaissait ? s’étonna Tracy.

— L’examen tendrait à indiquer que c’était le cas.

Tracy poursuivit sa lecture.

Avez-vous tué Veronica Watson ?

Non.

Avez-vous tué Nicole Hansen ?

Non.

Avez-vous tué Angela Schreiber ?

Non.

Les enregistrements du polygraphe n’indiquent aucune réponse physiologique significative, ce qui est en général un indice de véracité. L’opinion de l’examinateur, basée sur une évaluation soigneuse des réponses physiologiques, dont la qualité est contrôlée par une évaluation statistique informatique, est que Mr David Bankston DIT LA VÉRITÉ (pas d’indication de tromperie) dans ses réponses à ces questions.

— Ça ne rime à rien.

— C’est ce que j’ai dit.

— Comment Stephanie explique-t-elle ça ?

— Elle ne l’a pas expliqué. Elle veut qu’on en discute demain. J’ai appelé Santos et lui ai envoyé l’examen.

— Où est Bankston, à présent ?

— Chez lui. J’ai demandé à une patrouille de le filer à sa sortie, mais de façon relâchée. Sa voiture est garée dans son allée, et eux sur une aire de stationnement près de la I-90. S’il prend l’autoroute pour venir en ville, on le saura. S’il va à l’épicerie, on ne le saura pas.

Le téléphone fixe de Tracy sonna. La prison de King County les prévenait que Taggart avait été incarcéré.

— Ils nous l’amènent, annonça-t-elle.
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Dan avait passé le reste de l’après-midi à essayer de retrouver la trace des témoins identifiés dans le dossier de Beth Stinson. Neuf ans plus tard, certains des numéros de téléphone n’étaient plus attribués, et les souvenirs des témoins s’étaient évaporés de façon spectaculaire. Deux personnes se souvenaient avoir contacté la police, mais sans pouvoir se rappeler la nature de l’information qu’elles avaient voulu communiquer, et elles n’y avaient guère beaucoup pensé au fil des ans. Un troisième homme lui apprit qu’il avait vendu une voiture à Stinson un peu plus tôt dans la semaine qui précédait le meurtre, et s’était dit que la police devrait être au courant, même s’il n’y avait pas accordé beaucoup de signification. Tracy pensant apparemment que le tueur avait pu être préalablement en contact avec Stinson, Dan nota qu’elle pourrait vouloir le joindre. En tout cas, elle avait raison sur un point : Nolasco et Hattie n’avaient pas donné suite à ces témoignages.

L’appel le plus productif avait été celui avec l’ancien supérieur hiérarchique de Beth Stinson dans la grande surface du nord de Seattle où elle avait travaillé comme comptable. Abe Drotzky lui avait appris que Stinson n’avait pas inventé la poudre, mais était là tous les jours de la semaine à gagner sa croûte. Il ne savait pas grand-chose de sa vie privée, mais avait l’impression qu’elle brûlait la chandelle par les deux bouts, et elle arrivait au travail les yeux pas nécessairement en face des trous.

Dan décida ensuite de tenter sa chance avec un nom supplémentaire – Celeste Johnson – avant de manger un morceau. Le numéro de téléphone ne répondait plus, mais l’adresse fournie n’était pas très loin. Dan fit alors un saut en voiture.

La femme qui lui ouvrit était âgée d’environ soixante-quinze ans. Elle eut l’air amusé lorsqu’il demanda à parler à Celeste.

— Celeste ne vit plus à la maison depuis des années.

— C’est votre fille ? devina-t-il.

— Et qui êtes-vous donc ?

Il lui confia qu’il était avocat, et étudiait l’affaire Beth Stinson.

— Ce monstre va sortir en liberté conditionnelle ? demanda-t-elle.

— Je n’ai pas pu joindre votre fille au numéro indiqué dans le dossier, se contenta-t-il de répondre.

— Celeste est mariée, à présent. Elle s’appelle Bingham.

— Elle vit toujours dans les parages ?

— Elle a intérêt, répliqua la vieille dame. J’ai besoin de mon fix de grand-mère au moins une fois par semaine !

Elle refusa de donner l’adresse de sa fille mais lui fournit un numéro de téléphone. Lorsque Dan appela, il tomba sur l’un des enfants.

— Maman, c’est pour toi, le téléphone !

— Inutile de crier. Je suis là.

Le gamin hurla de nouveau :

— C’est pour toi, le téléphone !

— Arrête !

Quelqu’un prit le combiné.

— Allô ?

— Celeste Bingham ?

— Rayez-moi de vos listes, si c’est pour du démarchage.

— Il ne s’agit pas de démarchage, répondit Dan. Votre mère m’a communiqué votre numéro de téléphone. Je vous appelle à propos de Beth Stinson.

Un silence lui répondit, que Dan s’empressa de meubler :

— Vous avez appelé la police quand Ms Stinson a été assassinée, pour confier que vous aviez peut-être des informations sur cette affaire.

Un autre long silence.

— Ms Bingham, vous êtes toujours là ?

— De quoi s’agit-il ?

— J’essaie d’éclaircir certains détails, et j’aurais voulu vous poser quelques questions.

— Vous êtes policier ?

— Avocat.

Une nouvelle hésitation. Dan sentit qu’elle était sur le point de déclarer, soit qu’elle ne se souvenait de rien, soit qu’elle ne voulait pas être dérangée.

— De quoi s’agit-il ? répéta-t-elle, l’air encore plus troublée.

— Je m’efforce de déterminer si Mr Gerhardt a eu droit à un procès équitable, expliqua Dan, conscient qu’il ne pouvait plus éluder la question.

Encore une fois, Celeste Bingham ne répondit pas immédiatement. Cette fois-ci, Dan fut certain qu’elle allait décréter qu’elle n’avait rien à lui dire. Il tenta encore une fois de meubler le silence :

— Nous pouvons nous rencontrer à une heure qui vous conviendrait, si c’est plus facile. Ou bien je peux venir chez vous.

— Non. Pas chez moi.

Dan patienta, pressentant qu’il valait mieux ne pas insister.

— Je m’apprête à conduire mon fils au football. Je disposerai d’une heure pendant que je l’attends. Il y a un bar sportif dans le nord de Seattle, du nom de The Iron Bone, sur Fifteenth Avenue, en face d’un centre commercial. Je vous donne rendez-vous là-bas.





CHAPITRE 38

Tracy adressa un signe de tête aux deux agents pénitentiaires qui patientaient devant la salle d’interrogatoire.

— Ça ne devrait pas être trop long, leur annonça-t-elle.

— Prenez tout votre temps, dit l’agent masculin. Ce type a sérieusement besoin qu’on le reprenne en main.

— Je vais observer de l’autre côté, lança Faz.

Tracy se préparait à ouvrir la porte lorsque lui revint la réflexion de l’officier de probation de Taggart à propos de sa façade de dur. Elle retint Faz par le bras.

— Tu peux nous refaire ton numéro d’affranchi italien ? lui demanda-t-elle.

— Comment ça mon « numéro » ? répliqua-t-il avec un accent du New Jersey brusquement beaucoup plus prononcé.

— J’ai une intuition, confia Tracy à Kins.

— Tu veux que je te laisse seule avec lui ?

— Appelle-moi sur mon portable dans cinq minutes.

Kins la quitta pour aller se poster derrière la glace sans tain. Tracy ouvrit et pénétra dans la salle, suivie de Faz qui marchait pesamment, semblable à un redoutable garde du corps.

— Ce sont des conneries ! brailla Taggart, dont les cernes autour des yeux avaient pris de méchantes nuances pourpres et jaunes. Je vais vous coller un procès aux fesses, au département de police et à la ville ! Mon avocat dit que vous allez me cracher des millions !

— Dis donc, espèce de salopard, rétorqua Faz dont la carrure écrasait Taggart, tu vas fermer ta putain de grande gueule, ou bien je vais la fermer pour toi, et je peux t’assurer que tu ne pourras plus la rouvrir !

— Si vous posez la main sur moi, je vous flanque un procès aussi !

Faz agrippa le rebord de la table et se pencha jusqu’à toucher Taggart. Tracy pria pour que son déjeuner ait été fortement aillé. Taggart recula, mais, les mains menottées à la chaîne reliée au sol, il ne pouvait pas aller très loin. Faz sourit :

— On a des gens, dans ces salles, qui n’arrêtent pas de glisser et de tomber. Ils se cognent la tête sur la table et se font beaucoup de bobos…

Taggart grimaça.

— Vous ne pouvez pas faire ça ! C’est enregistré sur une bande.

— Une bande ?

Faz lança par-dessus son épaule un coup d’œil à Tracy, qui s’amusait tout en s’efforçant de ne pas le montrer.

— Il croit qu’on est qui, ce type : le K.G.B. ? Qui je suis, moi : Poutine ?

Il se pencha encore plus près, et Taggart parut retenir sa respiration. Faz désigna la vitre.

— On n’enregistre rien. Ça, c’est un miroir pour que tu voies à quel point tu es moche ! Maintenant, ferme-la et écoute madame.

Faz se redressa et s’assit à côté de Tracy.

— Pourquoi t’es-tu enfui, Bradley ? demanda-t-elle.

Taggart s’était tourné sur le côté, comme un enfant boudeur.

— J’allais prendre de l’exercice. Vous n’arrêtez pas de me harceler. Vous n’avez aucune raison de me garder ici.

Tracy posa sur la table un agrandissement de l’empreinte générée par la base de données AFIS à côté de l’empreinte latente relevée sur la commode de la chambre de Veronica Watson. Taggart leur jeta un regard dénué d’intérêt, puis continua de l’ignorer. Elle sentait qu’il n’était pas aussi calme que cela intérieurement, et laissa s’éterniser le silence.

Il fut le premier à craquer, en la regardant :

— Quoi ?

— Tu n’as rien de plus à nous dire à propos de la nuit où Veronica a été assassinée ?

— Je vous ai déjà tout dit !

— Alors, examinons ce que nous savons. Nous savons que tu es allé ce soir-là au Pink Palace. Tu as menti en prétendant que non, puis tu as changé de version, et affirmé que tu étais allé chercher de l’argent mais que Veronica ne pouvait pas t’en donner avant d’avoir reçu ses pourboires de la soirée. Je me demande de quel argent tu t’es servi ce soir-là ?

— J’ai braqué une banque, répliqua-t-il, sarcastique.

— Ou bien tu as piqué dans son sac.

La remarque amena un coup d’œil rapide de Taggart.

— Violet, avec une longue chaîne dorée en bandoulière ?

— Je ne vois pas de quoi vous parlez.

Le mobile de Tracy se mit à vibrer. Au signal, Faz abattit son poing de toutes ses forces sur la table, faisant sauter celle-ci. Taggart recula précipitamment.

Tout était dans le timing.

— J’en ai par-dessus la tête de l’attitude de cette ordure ! Ramenons-le en taule pour le laisser croupir là-bas.

Tracy répondit au téléphone tandis que Faz foudroyait Taggart d’un regard qui tue.

— Faz a vraiment raté sa vocation, souffla Kins au téléphone. Avec tous ces films de mafia dans les années 90, il aurait pu devenir une star.

— D’accord, fit Tracy, pas de problème. Je viens.

Elle raccrocha et se tourna vers Faz :

— Tu peux te débrouiller tout seul ?

Faz continuait de fixer Taggart comme une belle entrecôte à dévorer.

— Ce serait un plaisir incommensurable.

Elle se leva et se dirigea vers la porte.

— Quand tu en auras fini avec lui, qu’ils le ramènent en cellule. Assure-toi qu’ils l’inculpent pour agression d’un officier de police.

— Vous n’allez pas me laisser ici avec lui ? fit Taggart.

Elle haussa les épaules.

— Tu ne veux pas me parler. Tu n’as qu’à lui parler, à lui.

— Attendez !

Elle soupira.

— J’ai des choses à faire, Bradley.

— D’accord. Je suis allé au Pink Palace ce soir-là, d’accord ? Et j’ai demandé de l’argent à Veronica, mais elle m’a dit qu’elle ne pouvait pas m’en filer parce qu’elle n’avait pas encore eu ses pourboires.

— Ça, on le sait déjà, rétorqua Tracy. Tu me fais perdre mon temps.

Il entreprit de se balancer sur sa chaise, dont les pieds tapaient sur le sol.

— Il me faut un deal.

— Un deal ?

— Ouais, fit-il en tapotant de l’index sur la table. Un deal qui dit que ce que je vais dire ne peut pas être utilisé contre moi au tribunal.

— Tu te prends pour qui, maintenant, Perry Mason24 ? lâcha Faz.

— En échange de quoi ? interrogea Tracy.

— Pas question. Je ne dis rien sans ça.

Tracy prit les photocopies des deux empreintes et les fit glisser en direction de Taggart. Il leur jeta un nouveau regard oblique.

— Regarde ça d’un peu plus près, Bradley. Tu sais ce que c’est ? Des empreintes digitales. Celle-là, c’est celle que nous avons dans la base pour toi. Tu sais pourquoi l’ordinateur nous l’a recrachée ? Parce que celle-ci a été relevée sur la commode de la chambre où nous avons retrouvé le corps de Veronica.

Taggart baissa les yeux sans bouger.

— Alors, Bradley, tu peux me dire comment ton empreinte digitale s’est retrouvée sur une commode dans une chambre alors que tu m’as affirmé ne pas avoir revu Veronica après le Pink Palace ?

Tracy fit une pause. Taggart éprouvait des difficultés à déglutir.

— Tu n’es pas en position de faire des deals quelconques, Bradley. À cet instant, tu n’as pour perspective qu’une sacrée longue peine de prison, peut-être même la perpétuité – à moins que ce ne soit la peine de mort.

Taggart se balançait de plus en plus vite. Les pieds de la chaise claquaient sur le sol, et sa respiration était devenue sifflante. Tracy avait déjà vu des gens en hyperventilation dans cette pièce. Il leva ses mains menottées et se pencha pour essuyer la sueur sur son front.

— O.K., d’accord ! Je suis allé au club chercher de l’argent mais Veronica n’en avait pas et je suis reparti.

— Où es-tu allé ?

— The Last Shot.

— Comment as-tu atterri dans la chambre du motel ?

— Je jouais au billard. Puis sans que je m’en rende compte, ç’a été l’heure de la fermeture. Le temps que je retourne au club, on m’a dit que Veronica avait ramassé ses pourboires et était partie. Je l’ai appelée sur son portable en lui disant que j’avais besoin de fric. Alors, elle m’a dit de la rejoindre au motel.

— Pourquoi avais-tu besoin d’argent ?

— Ça, c’est ce que je ne peux pas vous dire, pas sans un deal.

— Tu allais acheter de la came, affirma Tracy.

— Je dis juste… Écoutez, je suis allé au motel, d’accord, et j’ai pris du fric. Elle n’en avait pas besoin. Elle allait récolter 200 dollars.

Tracy regarda Faz, qui demeurait immobile comme une statue, les bras croisés sur la poitrine reposant sur son estomac.

— Ça te paraît plausible, Faz ?

— Il n’y a pas un seul putain de mot qui me paraisse vrai là-dedans.

— Mec, je vous dis la vérité, maintenant, d’accord ? Je ne vous l’ai pas dite avant, mais maintenant, si !

Tracy se pencha. Son épaule gauche la faisait souffrir à l’endroit du coup de pied. L’écorchure de son genou la brûlait, et sa cheville était douloureuse.

— Je vais te dire quel est mon problème, Bradley. Moi, je ne fais que réunir les informations. Mais le procureur, c’est le type qui va décider s’il te croit ou non. Et je te garantis que si je vais le voir en lui disant : « Il a menti avant, mais maintenant, il dit la vérité », il va me rétorquer : « On a ses empreintes dans la chambre. Il reconnaît s’y être trouvé, il n’a pas d’alibi, et maintenant, on l’a vu en tant que client au Dancing Bare. On a largement assez pour le garder indéfiniment avec une inculpation pour meurtre. » Donc, fit-elle avec un haussement d’épaules douloureux, tu vas devoir me donner quelque chose de plus pour aller le voir, Bradley. Un truc qui lui fera penser que tu n’es pas un menteur.

— Je veux bien passer au détecteur de mensonges, répliqua-t-il. Branchez-moi !

— Tu sais quel est le problème avec les détecteurs de mensonges ? Les avocats de la défense se lancent dans des tas d’objections et de requêtes au procès : on ne peut pas être sûrs que le test sera retenu. Donc, ça ne rend service ni à nous, ni à toi.

Taggart se mordillait la lèvre inférieure, et les pieds de la chaise martelaient régulièrement le sol.

Tracy regarda ostensiblement sa montre :

— Il se fait tard, Bradley, et Faz ici présent aime bien dîner le vendredi soir chez lui.

— Quand je ne mange pas, ça me rend irritable. Comment est-ce qu’on appelle ça, déjà, Prof ?

— L’hypoglycémie.

— C’est ça.

— Je ne peux pas vous dire ce que je faisais sans avoir une garantie quelconque, répéta Taggart.

— Il veut faire « Pouce », déclara Faz.

— Faire quoi ? demanda Taggart.

— Tu n’as jamais joué à chat ? expliqua Faz en levant le pouce. Ça veut dire, on arrête de jouer. Tout va bien.

Taggart regarda Tracy comme si le flic était devenu fou, puis déclara :

— J’étais à Belltown, d’accord ? Dans un appartement, pour prendre livraison d’un certain produit. Alors, le gars là-bas, il peut prouver que j’étais là, mais…

— Quel genre de produit ?

— De la meth.

— Comment s’appelle ce type ? demanda Tracy.

— C’est ce que je ne peux pas vous dire, il me tuerait.

— Il me faut une adresse.

— Putain, mec !

— Admettons que le procureur soit d’accord, poursuivit-elle. On a quand même une résistance à l’arrestation et agression d’un officier de police.

— Vous pourriez lui parler, lui expliquer ce qui s’est passé.

Tracy s’adressa à Faz :

— On pourrait peut-être dire au procureur qu’il coopère dans une enquête pour meurtre. Je suppose que ça ne ferait pas de mal à son dossier.

Faz haussa ses larges épaules, et ce qui lui restait de cou disparut.

— Pas tant que ça. C’est peut-être lui le meurtrier.

Le regard de Taggart allait de l’un à l’autre.

— J’étais attaché à elle, vous savez. Vraiment. Et pas seulement parce qu’elle faisait de bonnes pipes. C’était juste pour vous emmerder que j’ai dit ça. D’accord, on se disputait. Comme tout le monde, non ? Mais c’était sympa d’avoir quelqu’un. Je n’avais jamais eu ça avant.

— Touchant, souligna Faz. On dirait Roméo et Juliette.

— Écoutez, vous m’avez demandé si je la faisais turbiner. Non, ce n’était pas le cas, et c’est la vérité.

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? demanda Tracy.

— Veronica avait ses propres clients. Je la forçais pas à faire tous ces trucs-là.

Tracy réfléchit. Elle ne pensait pas que Taggart soit le Cow-boy, mais peut-être disposait-il d’informations qui leur seraient utiles.

— Qui t’a vu parler à Veronica au club ce soir-là ?

— Je ne sais pas. Mais c’était juste là à une des tables, donc n’importe qui a pu nous voir.

— As-tu dit à qui que ce soit que tu allais au motel ?

— Non.

— Et Darrell Nash ? Tu l’as vu ce soir-là ?

— Nash ? Oui, il était là.

— T’a-t-il vu parler à Veronica ou à une des danseuses, quand tu es retourné là-bas ?

— Je ne sais pas. Je ne suis pas resté longtemps. Ils voulaient me faire payer l’entrée, et j’ai dit, pas question.

— Et le motel, Veronica a-t-elle mentionné avec qui elle avait rendez-vous ?

— Non.

— Aucun nom ?

— Rien. Elle ne disait rien.

— Et tu n’as vu personne aux alentours de la chambre ou du motel ? intervint Faz. Personne sur le parking, assis dans une voiture ?

— Personne.

— Est-ce qu’elle avait déjà un rendez-vous ?

Il acquiesça :

— Je crois bien.

— Tu crois bien ? répéta Tracy.

— Quand j’ai appelé, elle m’a dit de lui laisser une heure. Donc, je crois bien.

Tracy jeta un regard à la glace sans tain.

— Et tu n’as vu personne ?

— Pas quand je suis monté dans la chambre, dit-il. Il n’y avait que V.

— Est-ce qu’elle te parlait de clients réguliers ?

— Oui, il y avait un type qui prenait des rendez-vous en ligne. Ils l’appelaient L’Avocat. Il aimait bien Veronica. Il demandait toujours après elle.

— Mais tu ne sais pas si c’était lui qu’elle rencontrait cette nuit-là.

— Non.

Tracy échangea un regard avec Faz, puis déclara :

— Écoute, Bradley, je vais accepter ton offre pour le détecteur de mensonges. Tu passes le test haut la main, et je ne t’emmerderai pas avec le nom du dealer. Tu échoues, et je demande au procureur de te mettre à l’ombre pour très longtemps.



24. Personnage d'avocat créé par l'auteur Erle Stanley Gardner en 1933, qui connut un énorme succès sur plus de 80 romans, et fut adapté à la télévision à la fin des années 50 avec Raymond Burr dans le rôle titre.





CHAPITRE 39

Johnny Nolasco glissa les rapports dans le tiroir supérieur de son bureau, qu’il ferma à clé. Il enfila sa veste et s’apprêtait à sortir quand son téléphone sonna.

— Oui ?

— Un appel pour vous, capitaine, l’informa la réceptionniste par haut-parleur. La femme dit qu’elle vous a parlé il y a plusieurs années de cela, pour un meurtre dans le nord de Seattle. JoAnne Anderson ?

Nolasco soupira en hésitant à prendre la communication. Il consulta sa montre.

— Elle vous a donné le nom de la victime ?

— Non. Apparemment, elle était témoin. JoAnne Anderson, c’est son nom à elle.

Il regagna son bureau.

— Passez-la-moi. Capitaine Nolasco, annonça-t-il après avoir décroché à la première sonnerie. Que puis-je pour vous ?

— Détective, je m’appelle JoAnne Anderson. Nous avons parlé il y a de cela neuf ans, à propos du meurtre de ma voisine, Beth Stinson. J’habitais en face de chez elle. J’étais le témoin oculaire.

Le nom et l’affaire firent tilt, même si Nolasco n’y avait pas pensé depuis des années. Le meurtre de Beth Stinson était le dernier homicide sur lequel il avait travaillé avec Floyd Hattie avant que celui-ci ne prenne sa retraite. Il se souvenait de JoAnne Anderson.

— Bien entendu, tout à fait, Mrs Anderson. Que puis-je pour vous ?

— J’espérais que vous pourriez me dire comment avançait l’enquête ?

— Pardon ?

— Je suis désolée de vous déranger, mais je n’arrive pas à retrouver la carte de visite de l’avocat qui est venu me voir.

— Un avocat est venu vous voir ?

— Il m’a dit qu’il cherchait à détailler certains éléments et rencontrait les témoins.

Le tableau commençait de s’éclaircir.

— Mrs Anderson, je suis sûr que l’avocat a été embauché par la famille de Mr Gerhardt. Ce n’est pas inhabituel. Ou bien il approche de sa liberté conditionnelle, et ils cherchent quelque chose qui pourrait l’aider, ou bien il s’apprête à déposer une nouvelle requête pour casser sa condamnation. Aucune inquiétude à avoir. Si jamais Mr Gerhardt devait être relâché, il est certain que nous vous en avertirions.

— C’est juste que je pense toujours à cette nuit épouvantable.

— Il n’y a aucune matière à inquiétude, la rassura Nolasco. En plus, Mrs Anderson, vous n’êtes pas obligée de parler à ces gens si cela vous bouleverse. Vous n’avez aucune obligation morale ou juridique. Si cet avocat fait pression sur vous…

— Oh, non, il était très gentil ! Simplement, je ne retrouve pas sa carte de visite. Peut-être ne m’en a-t-il pas donné, d’ailleurs. Je ne suis plus bien sûre, j’oublie des choses, maintenant. Je suis désolée de vous avoir dérangé.

— Pas de problème.

Nolasco s’apprêtait à raccrocher, puis ajouta :

— Si vous le souhaitez, Mrs Anderson, je peux donner quelques coups de fil pour découvrir ce qui se passe et vous en informer.

— Ce serait très gentil, merci.

— Pas de problème, répéta-t-il.

Il ramassa un crayon et trouva une feuille de papier qu’il retourna pour écrire au dos.

— Vous vous souvenez du nom de l’avocat ?

— Tout à fait. C’était Dan. Dan O’Leary.

[image: images]

The Iron Bone semblait populaire. Hommes et femmes jouaient au billard et aux palets. D’autres bavardaient en regardant un match de la NBA sur un écran de télévision, ou bien étaient installés dans les boxes à manger un morceau. Dan croisa le regard d’une femme assise toute seule au fond, devant un mur recouvert de plaques d’immatriculation de tous les États du pays.

— Celeste Bingham ?

La femme hocha la tête mais ne se leva pas. Lorsque Dan se présenta, ils échangèrent une brève poignée de main. Il lui donna une petite trentaine, à peu près l’âge que Beth Stinson aurait eu si elle avait été encore en vie. Elle était séduisante, mais dans le genre mère de famille stressée. Elle avait tiré ses cheveux roux en queue-de-cheval à la hâte, et le coin de ses yeux était griffé de pattes d’oie. À première vue, elle ne portait aucun maquillage ni bijou, à l’exception d’une modeste alliance.

Une serveuse approcha pendant que Dan ôtait sa veste. Il commanda une bière et regarda la jeune femme, qui tenait à deux mains un verre d’eau mais paraissait en manque de quelque chose de plus fort.

— Je peux vous offrir un verre ?

— Non, fit-elle en secouant la tête. Juste de l’eau.

La serveuse les quitta, et Dan se glissa dans le box. Des haut-parleurs au-dessus de leurs têtes laissaient filtrer de la musique, du rock classique des années 80 – Don’t stop believing de Steve Perry du groupe Journey, que Dan faisait remonter à son bal de promo.

— À quelle heure devez-vous récupérer votre fils ?

Elle consulta sa montre.

— J’ai à peu près trois quarts d’heure.

Son regard se posa sur le bar avant de revenir sur lui :

— Vous avez dit que c’était en rapport avec Beth ?

— Vous l’avez bien connue ?

— Nous étions les meilleures amies du monde depuis le lycée.

— Je suis désolé de ce qui lui est arrivé.

— Pour qui travaillez-vous, Mr O’Leary ?

— Appelez-moi Dan. Pardonnez-moi, mais je ne peux pas révéler l’identité de mon client pour l’instant. Je peux vous dire que j’examine l’affaire, et que j’essaye d’éclaircir quelques détails. J’ai remarqué que, eh bien, il semble que les enquêteurs de la police ne vous aient jamais rappelée ?

Elle secoua la tête, les mains toujours serrées autour de son verre glacé, traçant du pouce des lignes dans la buée.

— Non, ils ne l’ont pas fait.

— Vous vouliez leur confier quelque chose ?

Elle se préparait à répondre mais s’interrompit lorsque la serveuse revint avec la bière de Dan, qu’elle posa sur un dessous de verre.

— Quelque chose à manger ? proposa-t-elle.

— Je pense que ça va, répondit Dan, qui mourait pourtant de faim car il n’avait rien avalé depuis le petit déjeuner.

La jeune femme attendit que la serveuse soit repartie.

— Je ne peux pas être impliquée, déclara-t-elle. Je veux dire, je ne peux pas être témoin ou être appelée à la barre, quoi que ce soit de ce genre.

— D’accord.

— Je veux dire, si cela va plus loin et que vous allez au tribunal, je ne peux pas… je ne peux pas témoigner.

— D’accord. Dites-moi simplement ce que vous vouliez confier à la police.

Elle s’adossa à la banquette en cuir et laissa tomber ses mains sur la table. Elle se triturait les ongles et les envies en parlant :

— Mon mari et moi sommes propriétaires d’une entreprise de marketing et d’impression. Nous travaillons beaucoup pour les écoles et les églises. Mon mari est un évêque mormon. Êtes-vous familier de l’église mormone ?

— J’ai vu The Book of Mormon quand la comédie musicale est passée à Seattle25, sourit Dan.

Mais Celeste Bingham ne sourit pas.

— J’étais catholique avant ma conversion. Vous comprenez ce que je veux dire ?

— Je crois, répondit-il. Vous vous êtes convertie à la religion mormone lorsque vous vous êtes mariée.

— Je me suis convertie pour me marier. Dale n’aurait jamais épousé une femme qui n’était pas mormone. Sa famille ne l’aurait jamais accepté. Il ne sait rien de ce que je m’apprête à vous dire, et il est hors de question qu’il le découvre. Il… ne doit pas… le savoir !

Elle jeta un regard derrière Dan, comme pour s’assurer que le couple dans le box derrière eux ne les espionnait pas. Puis elle inspira pour reprendre son calme.

— Désolée, c’est juste…

— Prenez votre temps, la rassura-t-il, comprenant maintenant pourquoi la jeune femme avait choisi de le rencontrer dans un bar.

Il était fort peu probable qu’elle y croise quelqu’un de son église.

Elle but une gorgée d’eau et reposa son verre.

— Beth et moi étions meilleures amies au lycée. À cette époque-là, on faisait beaucoup la fête avec une autre amie. Aucune d’entre nous n’est allée à l’Université. Je travaillais comme réceptionniste, et Beth faisait un peu de comptabilité. On sortait beaucoup, à peu près tous les soirs.

Cela confirmait ce que le patron de Beth Stinson avait soupçonné.

— Ce n’était pas vraiment anormal pour des gens de votre âge à l’époque, souligna Dan.

Bingham prit une autre gorgée d’eau et une profonde inspiration.

— Une nuit, on avait bu et on planait, et comme ça, d’un seul coup, Beth a lancé : « Si on allait dans un club de strip-tease ? »

Dan eut l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac.

— J’ai d’abord cru qu’elle plaisantait, poursuivit la jeune femme, mais non. Elle était sérieuse. Il y avait ce club qui venait d’ouvrir à Shoreline, et c’était la folie. On en avait parlé dans les journaux et à la télé. Beth voulait aller y faire un tour. Moi, je lui ai fait : « Quoi ? » Mais elle n’arrêtait pas de dire que ce serait marrant, simplement d’aller voir à quoi ça ressemblait. En fin de compte, j’ai dit : « Et puis, après tout, pourquoi pas ? » Et on est parties. On s’est installées dans un des boxes au fond, et quand les filles sont arrivées, Beth a commencé à leur parler, en leur posant des tas de questions sur combien d’argent elles se faisaient, et combien d’heures elles travaillaient. Certaines se faisaient 200 dollars par soirée, et davantage les week-ends. Elles gagnaient beaucoup plus d’argent que nous. À l’époque, le salaire minimum était ridicule. Une des danseuses nous a regardées et a dit : « Vous devriez danser. De la façon dont vous êtes gaulées, vous vous feriez un tas de fric. » Apparemment, les hommes préféraient les femmes bien dotées par la nature. Beth correspondait bien, moi, pas tant que ça.

Dan se repassait à toute vitesse ses conversations avec l’ancien employeur de Beth Stinson et avec Wayne Gerhardt, tout en essayant de se souvenir des informations recueillies dans le dossier de la police. Son patron avait dit qu’elle travaillait du lundi au vendredi. Wayne Gerhardt avait appris à Dan qu’il avait effectué son dépannage un samedi, mais que Stinson avait déplacé sa voiture neuve parce qu’elle devait aller travailler.

— Beth m’a appelée le lendemain pour discuter de ce que les danseuses nous avaient dit, qu’on pouvait se faire beaucoup d’argent, poursuivit Celeste Bingham. Elle voulait aller parler au manager. Moi, je n’avais aucune intention de faire ça, mais quand elle avait décidé quelque chose, Beth pouvait se montrer très persuasive. Elle avait réfléchi à tout. On pouvait prendre des pseudos, et certaines des danseuses portaient des perruques. De toute façon, personne de notre connaissance n’était susceptible de se rendre dans ce genre d’endroit. Au bout du compte, juste pour l’empêcher de continuer à me harceler, j’ai accepté de l’accompagner, mais uniquement comme soutien. Nous y sommes allées le lendemain. Je crois que c’était un samedi. Je me souviens qu’on a fumé un joint dans la voiture de Beth avant de rentrer. L’entretien, ce n’était rien. Tout ce que le manager voulait savoir, c’était notre âge, et si on avait des casiers judiciaires. Puis, il a désigné une perche en disant : « Allez-y. » Alors, Beth y est allée, s’est mise à tournoyer et à faire des mouvements. Elle avait pratiqué la gymnastique au lycée, elle était très bonne. Il l’a embauchée sur le champ. Ensuite, il m’a regardée en me disant : « À votre tour ». Je lui ai dit non, mais il m’a pressée : « Juste un essai. Qu’est-ce que ça peut faire, puisque vous êtes là ? » Je ne voulais pas, mais Beth m’a de nouveau tannée et je planais sacrément, alors j’ai fait comme elle, des idioties, vous voyez ?

— Et il vous a également offert un boulot, conclut Dan.

— J’avais de grosses dettes, et je voulais vraiment quitter mes parents, vous comprenez ? Et puis, pour être honnête, l’idée d’être danseuse était assez excitante.

— Comment s’appelait le club ?

Dan n’osait pas sortir de quoi écrire, de peur que la jeune femme ne parte en courant comme un animal effarouché.

— Dirty Ernie’s. Beth et moi, on travaillait sur les mêmes horaires, pour se soutenir, vous comprenez. Enfin, c’est surtout moi qui en avais besoin. Beth n’était pas du tout nerveuse. On y allait après le boulot et on dansait jusqu›à onze heures ou minuit, suivant l’affluence. C’était uniquement topless. Beth était meilleure que moi, moins inhibée. Des types sont venus lui demander des lap dances et des numéros sur table. Comme le club venait d’ouvrir, il était plutôt populaire, et Beth a commencé à se faire beaucoup de fric. Elle parlait d’abandonner son boulot de comptable. Moi, je ne gagnais pas tant que ça. Je n’aimais pas faire de numéros privés, et c’est véritablement comme ça que les filles gagnent leur vie.

— Quel était le nom de scène de Beth ?

— Betty Boobs.

La jeune femme s’interrompit et soupira, comme à bout de souffle. Les larmes roulaient sur ses joues. Dan tira du distributeur une serviette en papier marron et la lui tendit.

— Je me sens très coupable, dit-elle en s’essuyant les yeux, avec des difficultés à parler.

Elle tremblait. Dan lui laissa le temps de reprendre son calme. Au bout d’un moment, elle se moucha et prit quelques serviettes supplémentaires.

— Beth a commencé à ramener certains des hommes chez elle, reprit-elle, et maintenant les mots sortaient de sa bouche comme si elle ne pouvait plus les retenir après toutes ces années.

Le cerveau de Dan fourmillait de questions, mais il tenait à la laisser finir.

— Elle avait loué une maison dans le nord de Seattle, et elle les amenait là-bas. Ce n’était pas tout le temps. Et pas n’importe qui.

Elle essuya ses larmes. Elle avait l’air physiquement épuisée, et vidée de toute émotion.

— Je veux dire, elle connaissait les hommes du club.

Dan insista gentiment :

— Que s’est-il passé, Celeste ?

— Je suis allée voir le manager et j’ai tout plaqué. J’ai dit à Beth qu’elle devrait faire la même chose, mais… elle aimait trop l’argent qu’elle gagnait. On s’est un peu disputées, et on s’est perdues de vue pendant un moment.

— Et quand vous avez appris que Beth avait été assassinée, vous avez pensé qu’il s’agissait d’un des hommes qu’elle avait ramenés chez elle.

La jeune femme acquiesça.

— Et puis, personne n’est jamais venu m’interroger. J’ai lu dans le journal qu’ils avaient un suspect, et que le type plaidait coupable. Je me suis dit que je n’aurais jamais à en parler à qui que ce soit. Pourquoi aller mettre nos familles dans l’embarras ? J’étais revenue chez mes parents, et j’assistais deux fois par semaine aux réunions des Alcooliques Anonymes. J’ai rencontré mon mari à peu près six mois après la mort de Beth. Il ne sait rien de tout ça. Il ne doit rien savoir.

— Connaissiez-vous Wayne Gerhardt ? Était-ce un des hommes que Beth ramenait chez elle ?

— Non, je ne le connaissais pas. Je ne l’avais jamais vu au club. Vous savez, on finit par connaître les habitués…

— Et il n’en faisait pas partie.

— Non.

Dan sentit qu’il y avait autre chose, que la jeune femme avait autre chose à ajouter, et qu’elle n’était pas venue dans ce bar uniquement lui révéler que Beth et elle avaient été danseuses érotiques.

— Je peux vous poser une question, Celeste ?

Elle hocha la tête.

— Pourquoi avez-vous accepté de me rencontrer ? Pourquoi ne pas prétendre que vous ne vous souveniez pas de la raison pour laquelle vous aviez appelé la police, et simplement laisser tomber ?

— Vous connaissez les Alcooliques Anonymes ?

— Un peu.

— L’étape neuf du traitement consiste à faire amende honorable. On fait amende honorable, à moins que cela ne porte préjudice à quelqu’un. Je ne veux pas faire souffrir mon mari et mes enfants, Mr O’Leary. J’ai quatre enfants, une bonne vie, je fais partie d’une bonne communauté. Mais l’idée que cet homme était peut-être innocent m’a toujours hantée.

Là était la raison pour laquelle la jeune femme était assise dans ce box comme une pénitente dans un confessionnal. La culpabilité.

— Il a avoué, pourtant, objecta Dan.

Les larmes ruisselèrent de nouveau sur les joues de la jeune femme, qui ne fit aucun effort pour les essuyer.

— Qu’y a-t-il que vous ne me dites pas, Celeste ?

Elle respira avec effort et but une nouvelle gorgée d’eau.

— J’avais parlé à Beth ce jour-là. On avait recommencé à se téléphoner, juste pour prendre des nouvelles, vous voyez, essayer de mettre derrière nous tout ce qu’on s’était dit. Et je lui ai suggéré qu’on sorte toutes les deux ce soir-là, après son travail. Mais elle m’a dit qu’elle avait un rendez-vous.

— Peut-être était-ce avec Gerhardt ?

Elle secoua la tête.

Dan s’efforçait de ne pas précipiter la conversation.

— Pourquoi ?

— Parce que j’étais inquiète pour elle, vous comprenez ? Je lui ai dit d’être prudente, que si jamais il lui arrivait quelque chose, je ne savais pas ce que je ferais. Elle m’a dit de ne pas m’inquiéter, que c’était O.K.… que c’était O.K. parce que… parce qu’il s’agissait de quelqu’un que je connaissais, et que c’était un type gentil.



25. Comédie musicale créée en 2011 à Broadway, qui a remporté de nombreuses récompenses, et met en scène deux missionnaires mormons en Ouganda.





CHAPITRE 40

Le Chevrolet Tahoe de Dan n’était garé ni dans l’allée ni dans la rue. La voiture de patrouille du poste de police du quartier sud-ouest arriva alors que la porte du garage de Tracy s’ouvrait. L’idée de demander à l’agent de l’accompagner tandis qu’elle vérifiait la maison lui traversa l’esprit, puis elle renonça. Elle était flic, armée. Que ferait-il de plus qu’elle ?

Elle sortit son Glock en pénétrant dans la maison et effectua une fouille de tout l’étage supérieur avant de regagner la cuisine. Elle posa son arme sur le comptoir, sortit du réfrigérateur un reste de pâtes, puis tritura de sa fourchette les nouilles froides pendant que son cerveau continuait à ressasser les incohérences apparentes des indices : depuis l’échec de Bankston au polygraphe, jusqu’aux empreintes de Taggart dans la chambre de Veronica Watson, en passant par le meurtre de Beth Stinson neuf ans auparavant.

Épuisée, mourant d’envie d’une douche chaude qui calmerait ses douleurs diverses et variées, elle remit les pâtes au réfrigérateur et réalisa soudain que Roger n’était pas venu la saluer. Cela ne lui ressemblait pas. Elle parcourut la maison en l’appelant, eut l’impression de percevoir un faible miaulement et s’arrêta pour tendre l’oreille. Elle ouvrit la porte du garage, sans le trouver. Elle appela de nouveau, l’entendit répondre et suivit l’écho des miaulements jusque dans la salle à manger, sans apercevoir le chat.

— Roger ?

Le miaulement augmenta en intensité. Un coussinet noir passait sous la porte dans sa direction.

Tracy retourna dans la cuisine récupérer son Glock. La lunette des toilettes relevée, dont elle avait oublié de parler à Dan, lui était revenue. Celui-ci séjournait dans la maison : peut-être était-il descendu à l’étage inférieur, ou dans le jardin, mais pourquoi ? Il n’avait pas amené les chiens avec lui. Peut-être est-il descendu régler le détecteur de mouvement ? Dan avait pu laisser la porte ouverte, et Roger y avait vu une occasion de partir en exploration.

L’air en colère, Roger griffa de nouveau le bas de la porte. Tracy s’avança jusqu’au palier, releva le loquet, tourna la poignée et ouvrit la porte à la volée, pointant son arme dans la pièce obscure. Roger fila comme une flèche en forme de boule noire devant elle et grimpa les escaliers. Son arme levée, Tracy tâtonna sur le mur et actionna l’interrupteur. Des spots encastrés illuminèrent le canapé de cuir en forme de L et une vieille table de projection qui faisait face à un grand écran de télévision sur le mur du fond.

Elle observa la porte de l’autre côté, qui donnait sur l’extérieur. Comme sur celle du bas des marches, le loquet était enclenché. Elle referma la porte intérieure, remit le loquet et remonta rapidement l’escalier.

Roger arpentait le plan de travail de la cuisine, faisant tout un cinéma pour être nourri.

— Eh bien, si tu n’étais pas allé te promener là où tu n’es pas censé le faire, ce ne serait pas un problème, déclara Tracy en le prenant dans ses bras. J’aurais peut-être dû t’appeler Houdini, n’est-ce pas ? Comment es-tu descendu ?

Roger protesta, furieux, et guère d’humeur à jouer.

— D’accord, d’accord !

Elle ouvrit une boîte de nourriture, versa une cuillerée sur une assiette et regarda le chat manger tandis qu’elle tentait de joindre Dan sur son portable. Celui-ci ne répondit pas. Sans laisser de message, elle se rendit ensuite dans la salle de bain, dont elle ferma la porte à clé. Elle posa sur le lavabo son arme et son téléphone, puis se déshabilla avec précaution. Son genou était rouge mais pas enflé. Elle avait mal à la cheville, mais pas autant qu’elle l’avait redouté. C’était sa clavicule qui la gênait le plus. Le reflet dans le miroir montrait des signes d’hématome. Elle se préparait à jeter son jean dans le tas de linge sale et à vérifier qu’elle n’avait pas de monnaie dans ses poches lorsqu’elle y retrouva le message que l’agent de la hotline lui avait tendu juste avant qu’elle ne quitte la Cow-boy Room. Elle se souvint qu’elle n’avait également pas rappelé Bennett Lee, qui devait être en train de faire une crise.

Tracy déplia le morceau de papier pour déchiffrer le nom inscrit dessus :

— Shereece, dit-elle en se souvenant du nom de la danseuse afro-américaine du Pink Palace.

Elle composa le numéro. Une femme répondit.

— Shereece, je suis le détective Crosswhite.

— Ce n’est pas trop tôt ! répliqua celle-ci. Il faut qu’on parle. Maintenant.
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Johnny Nolasco s’était installé dans un coin à côté d’une cheminée de pierre. Les tables voisines étaient vides. Un café devant lui, il observait la porte tout en se remémorant sa conversation avec JoAnne Anderson, de plus en plus furieux.

Dan O’Leary était l’avocat qui avait représenté Edmund House. C’était l’ami d’enfance de Tracy Crosswhite. S’il s’intéressait au dossier Beth Stinson, Crosswhite devait se trouver derrière tout ça.

L’enquête sur cette affaire avait été intense. Beth Stinson n’était pas une prostituée morte de plus, une junkie ou une gamine en fugue. C’était la fille d’à côté, dans un quartier de la petite bourgeoisie, agressée dans sa propre maison. Ce genre de crime n’arrivait pas aux filles d’à côté. Ça n’arrivait pas aux filles de la petite bourgeoisie qui vivaient dans des quartiers sûrs. Les voisins avaient peur, les politiques locaux étaient hystériques, et les politiciens de la ville mettaient la pression sur la hiérarchie policière. Et, puisque c’était toujours les lampistes qui trinquaient, Nolasco et Hattie étaient en première ligne jour et nuit.

Ils avaient enfin trouvé une piste lorsque l’examen des cartes de crédit de Stinson avait révélé un dépannage de Roto-Rooter la veille de son assassinat. Quelques rapides coups de téléphone avaient mené à Wayne Gerhardt, un jeune homme de vingt-huit ans qui vivait seul dans un appartement non loin de chez Stinson. Les empreintes digitales de Gerhardt étaient partout dans la maison, et il avait laissé une empreinte de chaussure boueuse sur la moquette, qu’il avait maladroitement tenté de nettoyer. Il ne disposait pas d’alibi. Nolasco et Hattie étaient convaincus d’avoir mis la main sur le coupable, mais même si dans un premier temps, la voisine avait dit qu’elle pensait avoir vu Gerhardt cette nuit-là lorsqu’elle s’était levée pour prendre un verre d’eau, elle était du genre religieux et ne voulait pas s’engager, inquiète à l’idée de faire condamner un innocent. Sans son témoignage, ils n’avaient pas assez d’éléments pour l’inculpation.

L’époque était différente, l’administration était différente. Les panels de photos pouvaient être manipulés, de même que l’examen des rangées de suspects. On pouvait encourager les souvenirs des témoins. Il existait des techniques subtiles mais efficaces, dont l’unique objet était de mettre le méchant en prison, et aucune équipe de la Criminelle n’avait jamais eu un taux de succès aussi élevé que l’équipe de Nolasco et Hattie. Hattie était sur le point de prendre sa retraite avec une affaire non bouclée, et Nolasco ne voulait pas de ce genre de tache dans son dossier alors qu’il grimpait dans la hiérarchie. Wayne Gerhardt était leur coupable. Ils en étaient persuadés. Ils n’avaient plus qu’à donner à JoAnne Anderson une raison de se fier à son identification. Ils savaient qu’une fois qu’elle mettrait les pieds dans le box des témoins, le procès serait bouclé. Gerhardt n’aurait plus que deux choix : plaider coupable, ou affronter la peine capitale. Nolasco avait prédit que Gerhardt finirait par avoir la révélation.

Ils avaient donc informé Anderson qu’ils disposaient d’un suspect : il ne lui restait plus qu’à confirmer que c’était bien lui qu’elle avait aperçu cette nuit-là. Ils lui avaient montré la photo de Gerhardt, et elle l’avait identifié. Puis ils lui avaient demandé de venir au poste de police et elle avait identifié Gerhardt dans une rangée de suspects sans aucune hésitation. Lorsqu’elle avait témoigné au procès, elle n’avait pas usé d’équivoques. Gerhardt avait accepté de plaider coupable, Hattie avait mis quatre autres photos de suspects dans le dossier avec celle de Gerhardt, et était parti prendre sa retraite sans rien laisser en suspens. Nolasco avait quitté le boulot de terrain, avait grimpé les échelons jusqu’au grade de lieutenant, puis de capitaine. Il n’avait plus jamais accordé une pensée à Beth Stinson ou à Wayne Gerhardt.

Jusqu’à cet instant.

Après le coup de téléphone d’Anderson, Nolasco s’était fait confirmer que Tracy Crosswhite avait demandé la sortie des archives du dossier Stinson, qu’elle avait fait expédier au Justice Center. Elle ne pouvait avoir qu’une raison de mettre le nez dans ses anciens dossiers, avait-il d’abord pensé : les rumeurs qui circulaient parmi les anciens, et qui mettaient en doute leurs méthodes d’investigation, à Hattie et lui, lui étaient revenues aux oreilles, et elle cherchait à le foutre dans la merde. Mais une fois sa colère maîtrisée, il avait réfléchi plus posément. Tracy Crosswhite n’était pas idiote : elle n’avait pas fourré pour rien son nez dans une affaire vieille de dix ans, surtout l’une des siennes. Elle devait bien avoir conscience que toute nouvelle tentative d’obtenir un nouveau procès pour un assassin la livrerait en pâture aux médias. Elle devait donc forcément avoir une raison.

Nolasco réfléchit au dossier, et se souvint que Stinson avait été ligotée et étranglée avec une corde. Il lui revint également qu’ils avaient à l’époque relevé un détail curieux sur la scène de crime : le lit de la jeune femme n’avait pas été défait, alors que le crime avait été perpétré aux premières heures de la nuit. Une seule conclusion s’imposait : Crosswhite pensait qu’il existait un lien entre Stinson et les meurtres du Cow-boy. Elle avait demandé à O’Leary d’éplucher l’affaire et de parler aux témoins, ce qui lui révélerait sans aucun doute que Nolasco et Hattie n’avaient jamais pris la peine de relancer ceux-ci. JoAnne Anderson se souvenait-elle que Hattie ne lui avait montré que la photo de Gerhardt, et pas un panel ? Si c’était le cas, O’Leary pourrait affirmer que Nolasco et Hattie avaient influencé un témoin de façon malhonnête pour pouvoir inculper Gerhardt, et que cette faute professionnelle pouvait non seulement avoir fait condamner un innocent, mais avait laissé en liberté un tueur en série pendant presque dix ans. Nolasco n’y croyait pas. Il pensait vraiment que Gerhardt avait tué Beth Stinson. Mais il ne voulait pas que Crosswhite fourre son nez dans ses anciens dossiers.

Il avait ruminé plusieurs heures en réfléchissant à la meilleure parade. S’il provoquait une confrontation directe avec Tracy, elle passerait au-dessus de sa tête, s’adresserait peut-être à la Police des polices ou bien à l’un des procureurs. Elle pourrait suggérer qu’il n’y avait pas que l’affaire Beth Stinson à reconsidérer, mais toutes les enquêtes de Nolasco et Hattie.

Il ne devait pas réagir de front.

Il avait alors pensé à Maria Vanpelt. Il était bien entendu risqué de confier quoi que ce soit à une journaliste d’investigation, mais même lui devait bien admettre que Vanpelt n’était qu’une journaleuse. Plus souvent qu’à son tour, elle choisissait la facilité, parce qu’elle était paresseuse et qu’un véritable boulot de vérification des faits ne l’intéressait pas. Elle ne cherchait que les histoires à sensation qui la feraient apparaître aux infos de six heures et de onze heures.

Et Nolasco avait quelque chose qui pourrait lui apporter ça – faire sa carrière.

Vanpelt pénétra dans le café, l’air contrarié.

— Vous avez intérêt à ce que ce ne soit pas qu’un stratagème pour me faire venir, Johnny. J’ai eu une longue journée.

— Moi aussi, ravi de vous voir, répliqua-t-il.

Elle laissa tomber ses clés sur la table, ce qui attira l’attention de la barmaid.

— Un déca, noir !

La jeune fille la regarda comme si elle parlait une langue étrangère.

— Ils ne servent pas en salle, expliqua Nolasco.

— Apportez-moi juste une tasse de café ! lança Vanpelt. Je vous donnerai un pourboire.

La fille s’exécuta. Le sourire que la journaliste adressa à Nolasco signifiait : « Vous voyez, tout le monde a son prix. »

— Alors, qu’y a-t-il de si important que ça ne puisse pas attendre demain matin ?

— J’ai peut-être un gros truc pour vous.

— J’ai déjà un gros truc. Le Cow-boy m’a apporté le prime time, et demain, je suis en live avec Anderson Cooper sur le thème : Seattle, la ville des tueurs. Quant à Nancy Grace, elle va peut-être me recevoir en début de semaine prochaine.

— Tant mieux pour vous.

Nolasco se carra lentement sur sa chaise, posa les bras sur la table et se pencha sur sa tasse.

— Tracy Crosswhite remet ça.

La barmaid s’approcha. Nolasco se recula pour lui laisser la place.

— Je n’ai pas de monnaie, déclara la journaliste.

Nolasco fouilla dans sa poche, prit quelques billets et tendit cinq dollars à la fille.

— Gardez la monnaie ! jeta Vanpelt.

Elle but son café et reposa sa tasse.

— Et le ça, qu’est-ce que c’est ?

— Si je vous disais que je dispose d’informations prouvant que Crosswhite œuvre à faire libérer un autre assassin condamné – un autre type qui a tué une jeune femme ?

La tasse de Vanpelt demeura à mi-course.

— Vos informations sont fiables ?

— Parfaitement. Vous n’avez rien d’autre à faire que de passer quelques coups de téléphone. Commencez par celui-ci, dit-il en lui glissant un morceau de papier. C’est le numéro des archives de l’État.

— Et qu’est-ce que je suis censée en faire ?

— Dites-leur que vous voudriez examiner un dossier. J’ai noté la référence sous le numéro de téléphone.

— Ils ne me le communiqueront pas sans une requête préalable.

— De toute façon, ils ne vous le donneront pas parce qu’il n’y est plus. Demandez qui l’a fait sortir en dernier et quand.

— Et que contient ce dossier ?

— Là, vous allez peut-être avoir besoin de sortir un crayon et un carnet, annonça Nolasco.

Vanpelt rapprocha lentement son sac, dont elle tira un crayon, mais rien d’autre. Au lieu de cela, elle déplia une serviette en papier.

— Beth Stinson était une jeune célibataire qui vivait dans le nord de Seattle, il y a de cela neuf ans, commença Nolasco. Wayne Gerhardt, un employé de Roto-Rooter, va chez elle déboucher ses toilettes. Il revient plus tard dans la nuit et l’assassine. Un témoin a vu Gerhardt quitter la maison de Stinson dans la nuit. Ses empreintes et son ADN sont partout sur la scène de crime. Il n’avait pas d’alibi, a plaidé coupable, et a été condamné à vingt-cinq ans de prison.

— Et pourquoi Crosswhite s’y intéresse-t-elle ?

— Ça, c’est votre boulot.

— Et pourquoi n’est-ce pas le vôtre ?

— Parce qu’elle me le dissimule. Elle ne veut pas que je sache ce qu’elle fait, et ne me répondra donc probablement pas franchement. Je peux en revanche vous apprendre qu’elle travaille avec l’avocat qui a représenté Edmund House. Il a déjà parlé aux témoins et a rendu visite à Gerhardt à Walla Walla.

— Dan O’Leary, dit Vanpelt avec un sourire, se souvenant de toute évidence très bien de lui.

Elle griffonna quelques mots, puis s’interrompit et étudia Nolasco avec un nouveau soupçon de sourire :

— Cette histoire vous inquiète.

— « M’énerve » serait plus approprié.

Le sourire de Vanpelt s’élargit. Elle était radieuse.

— C’était votre affaire, affirma-t-elle.

Nolasco ne répondit rien et elle poursuivit :

— Qu’est-ce que Crosswhite peut espérer en tirer ?

— Je pense que c’est sa façon de me desservir, de se venger d’une injustice, j’ignore laquelle, dont elle pense que je suis responsable.

— Vous desservir ? fit-elle avec un haussement de sourcils. Vous dites que vous aviez un témoin oculaire, de l’ADN, des aveux. Comment pourrait-elle vous desservir ? Ce type pourrait-il être innocent ? ajouta-t-elle après un silence.

— Bien sûr que non.

— Alors, qu’est-ce qui vous inquiète ?

— Je vous ai déjà dit que je n’étais pas inquiet, mais énervé.

— Vous avez l’air préoccupé.

— Écoutez, je vous donne un autre os à ronger. Si vous n’en voulez pas, je m’adresse à quelqu’un d’autre.

— Qui ça ?

— Vous ne croyez pas que ça ferait un beau scoop télé ?

Vanpelt se moqua :

— Je ne suis pas sûre, Johnny. Si Crosswhite se fait éjecter de la police, je perds mes meilleures histoires.

— Vous n’avez pas besoin de Crosswhite pour faire votre carrière. Moi, je peux faire ça.

— Comment ?

— Je travaille sur quelque chose d’autre, dit-il. Quelque chose de plus gros, mais sur quoi vous ne pouvez pas avancer tout de suite.

Si Tracy Crosswhite était décidée à lui créer des ennuis, Nolasco serait plus que ravi de lui rendre la pareille.

— De quoi s’agit-il ?

— Un des principaux suspects dans l’affaire du Cow-boy a échoué au détecteur de mensonges.

— Lequel ?

— Je vous ai dit que vous ne pouviez pas avancer tout de suite là-dessus.
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Tracy se gara le long du trottoir et leva les yeux sur une maison caractéristique du Central District. Un étage avec un porche étroit, perché au-dessus du trottoir avec une petite cour en pente. Tracy grimpa les marches de bois et frappa à une porte rouge. Quelques instants plus tard, elle contemplait le visage de chérubin d’un petit garçon en pyjama bleu parsemé de ballons de basket rouges. Il devait avoir sept ou huit ans.

— Bonjour. Résidence Scott, annonça-t-il. Puis-je vous aider ?

Tracy lui sourit.

— Oui, tu peux. Ta mère est-elle là ?

Tracy faillit ne pas reconnaître la femme qui apparut, mais elle reconnut sa voix.

— Qu’est-ce que tu fais debout, jeune homme ? Et qu’est-ce que je t’ai dit à propos d’ouvrir aux inconnus ?

— C’est une dame.

— Tu la connais ? interrogea Shereece, les mains sur les hanches. Hein ? Tu la connais ?

Le garçon secoua la tête.

— Alors, c’est une inconnue.

Le petit garçon afficha un sourire malicieux, et une absence de deux dents de devant. Sans aucun doute, il devait donner du fil à retordre à ses parents.

— Tu attendais de la visite ? demanda Shereece.

Il secoua de nouveau la tête.

— Alors, remonte cet escalier et retourne te coucher.

— Au revoir, dame inconnue, lança le petit garçon en plongeant sous le bras de sa mère et en grimpant à toute vitesse l’escalier tapissé de moquette.

Shereece ne put s’empêcher de sourire.

— Entrez.

Les longues boucles qui encadraient son visage adoucissaient son apparence, de même qu’une chemise blanche ajustée à longues manches et des leggings noirs.

— Je parie qu’il vous en donne pour votre argent, remarqua Tracy.

— Celui-là, c’est mon passeport pour le paradis, lui répondit Shereece. Si j’arrive à l’empêcher de s’attirer des ennuis, je serai sûrement béatifiée.

Une femme âgée ressemblant énormément à Shereece arriva du fond de la maison jusqu’au pied de l’escalier et posa une main sur la rampe.

— Hello, la salua Tracy.

— Vous êtes cette détective qu’on a vue à la télévision.

— Oui.

— Quand allez-vous attraper ce type ?

— Sous peu, nous l’espérons. On y travaille d’arrache-pied.

La femme lança à Tracy un regard incrédule :

— J’ai déjà entendu ça à la télévision il y a quelques jours.

— TJ est debout, maman, intervint Shereece. Tu peux t’en sortir avec lui ?

Vêtue d’un jean et d'un sweat-shirt à capuche, la mère de Shereece ne paraissait guère plus âgée que Tracy.

— Si je peux m’en sortir avec lui ? Oui, je crois que oui, répliqua-t-elle.

Elle monta quelques marches, s’arrêta et regarda Tracy :

— Ravie de vous avoir rencontrée.

— Moi de même.

Shereece attendit que sa mère ait atteint le sommet de l’escalier puis disparu dans une des chambres.

— Désolée.

— Pas de problème.

— Venez vous asseoir.

Le salon était aménagé avec goût, avec un mobilier à l’air confortable. Un tapis recouvrait en partie le parquet de bois dur. Des photos de famille encadrées s’alignaient sur le manteau de la cheminée carrelée. Tracy s’assit avec précaution dans un fauteuil.

— Que vous est-il arrivé ? demanda Shereece.

— Juste quelques douleurs. Votre mère vit avec vous ?

Shereece s’installa en face sur un canapé de cuir rouge, un pied nu glissé sous elle.

— Après la mort de mon père, nous avons aménagé le sous-sol. Mon mari travaille de temps en temps la nuit, nous avions donc besoin que maman surveille les enfants.

— Vous avez de la chance de l’avoir, remarqua Tracy en regrettant que sa propre mère ne soit plus de ce monde.

— De temps en temps, on est un peu les uns sur les autres, remarqua Shereece en jetant un coup d’œil dans l’escalier. Et elle a tendance à oublier que je suis une femme adulte. Quelquefois, je me demande comment mon mari et moi avons réussi à faire trois enfants !

Tracy eut un sourire, puis remarqua :

— Vous ne travaillez pas ce soir.

— Je me suis fait porter pâle. D’ailleurs, je me demande si je ne vais pas le faire de façon permanente. Ça rapporte de l’argent, mais pas suffisamment pour se faire trucider. On avait déjà évoqué la possibilité que je retourne faire des études quand mon mari serait bien installé dans son boulot, ce serait peut-être le moment, maintenant. Mais ce n’est pas pour ça que je vous ai contactée, poursuivit-elle en s’avançant sur le canapé. J’ai appelé parce que L’Avocat était là hier soir. C’est le type dont je vous ai parlé, celui qui aime les filles à gros seins. Il aimait beaucoup Veronica.

— Je m’en souviens.

— Oui, eh bien, hier soir, je l’ai vu prêter attention à Gabby.

Tracy se pencha :

— Quelle sorte d’attention ?

— Vous savez bien quel genre. J’étais sur scène, je l’ai vu tendre la main et effleurer le poignet de Gabby quand elle est passée devant sa table. Elle a eu l’air surpris. Il lui a chuchoté quelque chose à l’oreille, Gabby souriait en hochant la tête. Puis, elle l’a emmené dans la salle du fond. Je me suis dit alors, qu’est-ce qu’il va fabriquer avec cette maigrichonne ?

— Vous les avez vus ressortir ?

— Je m’en suis bien assurée. Gabby avait toujours un sourire jusqu’aux oreilles. Dans les vestiaires, je lui ai demandé qu’est-ce que c’était que cette histoire, elle m’a dit qu’il lui avait donné un pourboire de cinquante dollars pour une lap dance. Cinquante dollars. Elle était tellement contente que je n’ai pas eu le cœur à lui balancer un truc du genre : « Pourquoi est-ce qu’il t’a choisie, toi ? » Vous voyez ? Maintenant, je le regrette.

— Combien de temps est-il resté ?

Shereece paraissait au bord des larmes.

— Il a fini son verre et est parti, peut-être dix minutes plus tard.

— Quelle heure était-il alors ?

— Environ onze heures et demie, minuit moins le quart.

— Gabby est-elle partie à peu près au même moment ?

— Non, elle a terminé sa tournée. Cessez de me poser des questions, dit-elle alors en levant une main, et laissez-moi vous raconter la raison de mon appel. Quand j’ai vu qu’il s’apprêtait à partir, j’ai pris une pause et je suis sortie fumer une cigarette. Je l’attendais, vous voyez, mais sur le côté du bâtiment. Il avait ses clés de voiture à la main, et je m’apprêtais à le suivre quand une voiture garée juste devant a fait bip bip. Une BMW. Une belle voiture.

Tracy sentit son pouls s’accélérer en repensant à la berline de couleur sombre apparue sur la vidéo de surveillance qui avait suivi Walter Gipson et Angela Schreiber sur le parking du Pink Palace.

— De quelle couleur ? demanda-t-elle.

— Bleu. Bleu foncé.

— Vous avez relevé le numéro d’immatriculation ?

Shereece sourit.

— Il ne s’agissait pas d’un numéro, mais d’une de ces plaques personnalisées : Defense for you, « Défense pour vous ». Épelé D-F-E-N-C-E, puis le chiffre 4 et la lettre U.





CHAPITRE 41

Tracy leva les yeux de son iPad tandis que Kins sortait en courant de chez lui, sa veste de cuir à la main. Il ouvrit la portière et se glissa à côté d’elle dans la cabine du pick-up.

— Tu as demandé de vérifier la plaque ?

Tracy lui tendit son iPad et démarra à travers les rues étroites. Elle s’était connectée au site du cabinet d’avocats.

— Aussi incroyable que ça puisse paraître, il s’avère que L’Avocat est vraiment avocat.

— Je m’en doutais, répondit-il en balayant le site. Il n’y a qu’un avocat pour avoir le culot d’afficher une plaque pareille.

— Sa bio indique qu’il était avocat commis d’office avant d’ouvrir son propre cabinet. Ce nom ne me rappelle rien, et toi ?

— Ça ne me dit rien non plus, répondit Kins en posant l’iPad. Où habite-t-il ?

— Washington Park.

Kins émit un sifflement :

— Ça rapporte, la clientèle privée.

Tracy se fraya un chemin à travers l’Arboretum de Washington Park et franchit Madison Street. Une fois passée la Bush School, un établissement huppé, après un virage, ils tournèrent à gauche en se rapprochant du lac. Chênes et érables majestueux étendaient leur feuillage sur de vastes propriétés aux pelouses luxuriantes et aux jardins magnifiquement entretenus. L’absence d’éclairage public et la fréquente présence de haies imposantes autour des propriétés ne facilitait pas la découverte d’une adresse.

— Ralentis, fit Kins en scrutant l’extérieur. Tu n’as pas intérêt à avoir une crise cardiaque, par ici. Le temps qu’on trouve l’endroit, tu es mort.

Lorsque le GPS annonça qu’ils avaient atteint l’adresse correspondant à la plaque minéralogique, Kins jeta un œil sur une allée qui s’ouvrait entre deux piliers en pierre.

— Je ne sais pas. Je ne vois pas de nom ni de numéro, mais le GPS dit que c’est là.

Tracy s’engagea entre les piliers et longea une pelouse sur laquelle se dressait un chêne imposant. Elle s’arrêta devant trois portes de garage de bois sombre illuminées. Un passage couvert reliait le garage à une demeure Tudor à la façade de pierre, au toit en pente raide, aux pignons croisés, et aux fenêtres étroites serties de plomb répandant une lumière morcelée. Elle rappela à Tracy la maison de son enfance à Cedar Grove.

Une fois descendus du pick-up, ils remontèrent un sentier qui menait à une porte voûtée.

— Avec une maison aussi chère, ils pourraient se payer d’indiquer l’adresse quelque part, non ? continuait de râler Kins.

— On dirait un chien avec son os, tu ne lâches jamais rien, remarqua Tracy.

— C’est mon trouble obsessionnel compulsif à moi, répliqua-t-il.

Le lustre du porche au-dessus de leurs têtes s’alluma avant que Tracy ait eu le loisir de frapper. La porte s’ouvrit.

— Que puis-je pour vous ?

L’homme correspondait à la description de Shereece, grand avec un visage large aux traits lourds et une bouche à la Mick Jagger. Tracy et Kins brandirent leurs plaques de police.

— Vous êtes James Tomey ? demanda Tracy.

— De quoi s’agit-il ?

— Nous aimerions vous poser quelques questions.

En dépit de sa tenue décontractée, pantalon de treillis, chaussons et cardigan de sweat noir, Tomey ne paraissait pas à son aise, mais légèrement contrarié.

— Il est un peu tard pour se présenter chez les gens, détectives. Quelle est la nature de vos questions ? Ont-elles un rapport avec l’un de mes clients ? Dans ce cas, il me faudra invoquer la confidentialité.

Son attitude condescendante agaça Tracy. Elle devinait également chez lui une fausse bravade.

— Nous savons qu’il est tard, Mr Tomey, et nous apprécierions également d’être chez nous. Donc, voulez-vous que nous vous interrogions ici sur votre porche, ou bien y a-t-il un endroit privé où nous puissions discuter ? Dans le cas contraire, je peux nous trouver un lieu calme.

Tomey la scruta derrière ses lunettes rondes à monture d’écaille. Au bout d’un moment, il poussa un soupir résigné et s’écarta. Ils pénétrèrent dans un vestibule lambrissé de bois, où une femme se tenait appuyée au chambranle d’une porte.

— Ce sont des détectives de la police de Seattle, annonça-t-il. Ils aimeraient me poser quelques questions à propos d’un de mes clients. Je vais me mettre dans le bureau.

— Il est très tard, remarqua la femme.

— Ce ne sera pas long.

Tomey leur fit traverser un salon luxueux pour pénétrer dans un bureau tout aussi impressionnant, meublé d’un bureau très ouvragé et garni du sol au plafond de bibliothèques dont les livres étaient soigneusement alignés aux rebords des étagères. Tomey referma les portes derrière lui et les invita à s’asseoir. Le mobilier de cuir était très masculin et l’éclairage tamisé répandu par une lampe Tiffany à l’abat-jour vert et des rampes dans les bibliothèques. Tracy décela l’odeur entêtante d’un cigare de prix. Le fauteuil de cuir derrière le bureau grinça lorsque Tomey s’y installa.

— Alors, de quoi s’agit-il ?

— De Gabrielle Lizotte.

— Je crains de ne pas connaître ce nom, répondit-il en repoussant une mèche de cheveux blonds, s’efforçant de son mieux de paraître détendu.

— Vous la connaissiez peut-être sous le nom de French Fire, poursuivit Tracy tout en observant Tomey de près.

— Je crains que non.

Tracy n’était pas d’humeur à jouer.

— Mr Tomey, vous conduisez bien une BMW bleue, dont la plaque d’immatriculation est DFENCE4U ?

— C’est exact.

— Et cette BMW bleue était garée sur First Avenue hier soir aux alentours de onze heures.

— S’agit-il d’une question, détective ?

— Non. D’un fait.

— Vous avez une question ?

— Vous êtes-vous rendu au Pink Palace seul, ou accompagné ?

Tomey s’éclaircit la gorge.

— J’étais seul. Ce n’est pas loin de mon bureau. Ce n’est pas non plus illégal.

— Avez-vous demandé et obtenu une lap dance d’une danseuse rousse connue sous le nom de French Fire ?

Tomey demeura de marbre.

— Je me souviens d’une lap dance. Je ne me souviens pas de la danseuse.

— Rousse, menue. Cela ne vous dit toujours rien ?

— Si.

Tracy posa sur le bureau une photo de Gabrielle Lizotte.

— Elle s’est approchée de votre table. Vous lui avez touché le poignet, vous avez chuchoté à son oreille, et elle vous a emmené dans la pièce au fond du club.

— C’est en général de cette façon que les négociations sont menées, détective. Et ainsi que je l’ai déjà dit, elles ne sont pas illégales.

— Eh bien, racontez-moi cette négociation.

Tomey s’éclaircit de nouveau la gorge. Jambes croisées, il était assis parallèlement à son bureau, regardant Tracy et Kins par-dessus son épaule gauche, comme un homme qui s’apprête à raconter une histoire banale.

— Je lui ai proposé trente-cinq dollars. Elle a accepté mon offre.

— Vous avez dû trouver ses services satisfaisants. Vous l’avez payée cinquante dollars de plus. C’est-à-dire un pourboire de 150 %.

— Encore une fois, y a-t-il là une question, détective ?

— Attendiez-vous davantage en retour, pour un pourboire aussi conséquent ?

— Je n’apprécie pas le sous-entendu.

— Lisez-vous le journal, Mr Tomey ?

— J’ai un faible pour le New York Times et le Washington Post.

— Alors, permettez-moi de vous informer des dernières nouvelles locales. Gabrielle Lizotte a été retrouvée assassinée dans une chambre de motel sur Aurora Avenue tôt ce matin. Était-ce dans le Times ou le Post ?

Tomey se tourna pour leur faire face, et baissa les yeux sur le plateau de son bureau.

— Je savais qu’une autre danseuse avait été assassinée, dit-il d’une voix plus douce. Dans mon travail, on prête attention à ce genre de chose. Mais je ne crois pas que le journal ait mentionné l’identité de la victime.

— C’est donc la première fois que vous entendez ceci ? interrogea Tracy.

— Son identité ? Oui.

— Et Veronica Watson, la connaissiez-vous ? Elle dansait sous le nom de Velvet.

— Oui.

— C’était l’une de vos préférées, n’est-ce pas ?

— Préférées ?

— Vous préférez les danseuses à la poitrine avantageuse, n’est-ce pas ?

Il fronça les sourcils.

— M’interrogez-vous en tant que témoin ou en tant que suspect, détective ?

— Vous êtes avocat pénaliste, Mr Tomey. Vous avez été vu en compagnie de deux des victimes, y compris Gabrielle Lizotte la nuit dernière. Vous avez eu avec elle une conversation et un rendez-vous intime. Vous lui avez également réglé un pourboire exorbitant. Peu de temps après, vous avez quitté le club.

— Ces faits sont exacts.

— Où êtes-vous allé ensuite ?

— Je suis rentré chez moi boucler un mémoire juridique que je devais déposer aujourd’hui.

— Lequel ? intervint Kins en levant les yeux de son carnet.

Quelquefois, son timing était impeccable. Rien ne déstabilisait davantage un témoin mensonger qu’une question bien spécifique posée par la personne qui prenait des notes.

— Quoi ?

Kins se pencha :

— Quelle était l’affaire pour laquelle vous déposiez un mémoire juridique aujourd’hui ?

— Je ne m’en souviens pas.

— Vous venez de dire que vous l’aviez déposé aujourd’hui ?

— J’ai un emploi du temps plutôt chargé. Il faudrait que je consulte mon agenda.

— Quel est le nom de votre client ?

Tomey les regarda tour à tour.

— Je voudrais un avocat, dit-il en tendant la main vers son téléphone.

Tracy se pencha et posa la main sur le combiné.

— Vous en avez certainement le droit. Puisque vous avez réclamé un avocat, rendons les choses officielles. Levez-vous et mettez les mains derrière le dos.

— Quoi ?

— Vous avez le droit de conserver le silence. Tout ce que vous direz pourra être utilisé contre vous au tribunal.

— Êtes-vous en train de me réciter mes droits Miranda ?

— Merci de ne pas m’interrompre, Mr Tomey. Vous savez à quel point il est important que vous écoutiez et compreniez l’étendue de vos droits.

— Vous ne pouvez pas faire ça !

Tracy poursuivit :

— Vous avez le droit d’être assisté par un avocat. Si vous n’avez pas les moyens de vous payer un avocat, il vous en sera attribué un d’office.

Kins s’était levé et avait sorti ses menottes.

— Tournez-vous, s’il vous plaît, et placez les mains derrière le dos.

— C’est scandaleux ! Il est inutile de me passer les menottes.

— Avez-vous compris les droits que je viens de vous lire, Mr Tomey ? interrogea Tracy.

— Je veux appeler mon avocat !

— Avez-vous compris vos droits ? répéta-t-elle.

— Oui, je les comprends.

— Vous aurez le droit de passer cette communication une fois inculpé, déclara Kins.

— Et pour quoi ? Il n’y a rien d’illégal à prendre un verre dans un club pour gentlemen.

— Nous vous inculpons pour incitation à la prostitution, dit Tracy.

Elle était bien certaine que Mr Joon identifierait Tomey comme l’homme vu à son motel à au moins deux reprises en compagnie de Veronica Watson. Tracy soupçonnait que Tomey avait été le rendez-vous de Watson la nuit où Taggart avait débarqué au motel pour chercher de l’argent, et qu’il avait également eu rendez-vous avec Lizotte dans sa chambre. Les avait-il assassinées, c’était une autre question.

— Levez-vous, enjoignit Kins.

— Mes enfants sont là-haut, dit Tomey à voix basse.

— Les miens sont à la maison et s’apprêtent à aller au lit, répliqua Kins. Tournez-vous.





CHAPITRE 42

Tracy observait Tomey derrière la glace sans tain, en compagnie de Rick Cerrabone. Ils l’avaient ramené directement au Justice Center plutôt qu’à la prison de King County. Étant donné sa profession et sa demande d’un avocat, Tracy avait considéré qu’il était important de consulter quelqu’un du Bureau du procureur. Kins était en train de préparer les mandats de perquisition pour le bureau et la résidence de Tomey, ainsi que les mandats pour obtenir des échantillons de sang, de cheveux et de salive destinés à une analyse ADN. Il ferait vérifier les papiers par le procureur, et si celui-ci n’y voyait rien de spécial, il joindrait le juge de garde pour les faire signer. Pendant ce temps, sur les ordres de Tracy, Faz et Del soumettaient un panel photo incluant le portrait de Tomey au Joon’s Motel, et ils feraient ensuite de même au Dancing Bare. Quant au Pink Palace, ils savaient déjà que l’avocat le fréquentait.

Le plafonnier éteint, les touches des appareils d’enregistrement brillaient de tous leurs feux, jaune, vert et rouge.

— Je suis sûre que Mr Joon le reconnaîtra comme l’homme qu’il a vu avec Veronica Watson à au moins deux reprises. Et je parie qu’il était la nuit dernière avec Gabrielle Lizotte.

— Qui a-t-il appelé ? demanda Cerrabone. Qui est son avocat ?

— Un de ses associés. Un ancien procureur. Stan Bustamante.

Cerrabone sourit :

— C’est moi qui ai formé Stan. Nous avons travaillé ensemble pendant six ans avant qu’il ne passe du côté obscur de la Force.

Le portable de Tracy retentit. L’agent à l’accueil de l’immeuble lui annonça qu’elle avait un visiteur.

— Faites-le monter.

— C’est lui ? demanda Cerrabone.

— Non, il s’agit d’un ami.

Dan l’avait appelée plus tôt en lui disant qu’ils avaient beaucoup de choses à discuter. Tracy lui avait appris qu’ils avaient arrêté un suspect et que la nuit serait probablement longue, si même elle parvenait à rentrer chez elle. Dan avait insisté, affirmant que cela ne pouvait pas attendre. Nolasco demeurant invisible, et le Justice Center quasiment vide, elle avait décidé qu’ils pouvaient se retrouver sur place.

Dan pénétra dans la pièce, escorté par un agent en uniforme. Tracy effectua les présentations. Puis, Dan jeta un œil derrière Cerrabone et se rapprocha de la glace sans tain.

— Qu’est-ce que James Tomey fabrique ici ?

Tracy et le procureur échangèrent un regard.

— Tu le connais ? demanda Tracy.

Dan se détourna de la baie vitrée.

— C’est l’une des raisons pour lesquelles j’avais besoin de te parler. Tomey était l’avocat commis d’office de Wayne Gerhardt.

— Je me souviens de cette affaire, intervint Cerrabone. Beth Stinson, n’est-ce pas ?

Tracy acquiesça.

Les traits de Cerrabone s’éclairèrent :

— Vous pensez que l’affaire Stinson a un rapport quelconque avec les crimes du Cow-boy ?

— Stinson était ligotée et étranglée à l’aide d’un nœud, expliqua Tracy. Il n’y avait aucun indice d’agression sexuelle, et le lit était fait.

— Il y a encore bien davantage que ça, affirma Dan, qui entreprit alors de leur expliquer ses découvertes.

Une fois qu’il eut terminé, Cerrabone regarda Tracy :

— Nous n’aurons pas grand mal à convaincre Stan que son client a intérêt à nous parler, à mon avis.

[image: images]

Lorsque Bustamante arriva, ils firent migrer Tomey dans une autre salle d’interrogatoire et s’installèrent tous autour d’une table ronde. L’espace était suffisamment réduit pour que Tracy perçoive l’haleine de Tomey, à l’odeur distinctement âcre. Il essuyait la sueur de ses tempes et de son front à l’aide d’une serviette en papier. Cerrabone avait remarqué que Bustamante avait grossi depuis qu’il avait quitté le Bureau du procureur. Son ventre saillait sous son polo. Il avait coiffé vers l’avant et légèrement hérissé sa calvitie naissante. Cerrabone et lui s’étaient salués par leurs prénoms.

— J’ai conseillé à mon client de ne pas vous parler, annonça Bustamante.

— C’est bon, répondit Cerrabone. Il peut écouter, et toi aussi. Ensuite, vous pouvez discuter et décider s’il veut nous parler.

Bustamante croisa les bras et s’assit en arrière comme pour dire : « Allez-y. »

Cerrabone hocha la tête à l’adresse de Tracy, et elle regarda Tomey :

— Il y a neuf ans, vous avez défendu un individu du nom de Wayne Gerhardt.

— Quel est le rapport ? objecta Bustamante en décroisant les bras et en se penchant.

Rien n’intéressait plus un avocat qu’une question dont il ne connaissait pas la réponse.

— Gerhardt était un technicien de l’entreprise Roto-Rooter appelé pour un dépannage chez une femme célibataire dans le nord de Seattle…

— Je ne vois pas pourquoi… fit Bustamante.

— Beth Stinson.

Tracy capta l’éclair de compréhension dans le regard de Tomey. C’était la deuxième fois en moins de quarante-huit heures qu’il entendait ces deux noms. Bustamante surprit également l’expression de Tomey et griffonna une note sur un bloc jaune.

— Stinson a été retrouvée assassinée chez elle, dans sa chambre, pour être plus précis. Pieds et poings liés, étranglée avec un nœud coulant. À la vue de ces entraves, la police a conclu à un crime sexuel. Vous aussi. Mais le rapport du médecin légiste n’a découvert aucune trace de rapport sexuel au cours des soixante-douze heures précédentes. Aucune trace de sperme n’a été retrouvée sur Stinson.

Tomey fronça le front.

— Beth Stinson n’a pas été agressée sexuellement. On ne lui a rien volé. De même que Nicole Hansen, Angela Schreiber, Veronica Watson ou Gabrielle Lizotte. Ces quatre femmes étaient danseuses dans des clubs de strip-tease de Seattle. Nous savons que vous aviez un faible pour au moins deux d’entre elles et que vous en connaissiez une troisième.

— Beth Stinson était comptable, souligna Tomey.

Bustamante leva la main comme pour protéger Tomey au passage d’un feu rouge.

— Contente-toi d’écouter, James.

Tracy poursuivit.

— Vous avez raison. Le jour, Beth Stinson était comptable. Mais les soirs et les week-ends, elle se produisait dans un club de Shoreline du nom de Dirty Ernie’s Nude Review.

— Je l’ignorais.

— Je t’en prie, James ! le pressa Bustamante.

Tomey regarda son avocat.

— Je ne savais rien de tout ça, Stan.

— Beth Stinson a confié à l’une de ses collègues du club qu’elle avait un rendez-vous la nuit où elle a été assassinée. Elle dansait au club, et s’était mise à ramener des hommes chez elle. Lorsque cette amie a exprimé son inquiétude, Beth l’a rassurée en lui disant qu’elle avait rendez-vous avec quelqu’un qu’elle connaissait.

— Une amie ? Quelle amie ? Elle invente tout ça ! grinça Tomey.

— James…

— C’est une pure invention, Stan.

— Nous sommes simplement là pour écouter, James.

— Le procureur n’a jamais communiqué aucun de ces indices, poursuivit Tomey.

— Nous avons déterminé tout ceci de notre côté, pendant l’enquête en cours, expliqua Tracy. Je peux vous assurer que ce témoin est parfaitement réel. Ma question, poursuivit-elle en s’adressant à Bustamante, est la suivante : pourquoi votre client a-t-il convaincu Wayne Gerhardt de ne pas faire analyser les prélèvements ADN de la scène de crime, alors qu’ils auraient éventuellement pu l’innocenter ?

— Ils auraient alors retiré leur deal ! jeta Tomey avant que Bustamante ait pu répondre. Ils avaient un témoin de sa présence sur les lieux.

Bustamante en jeta son crayon d’agacement.

— Un témoin qui portait ou ne portait peut-être pas ses lunettes, poursuivit Tracy. Un témoin qui regardait depuis l’autre côté de la rue et a affirmé voir un homme qui mesurait peut-être 1,95 m, aux cheveux clairs. Combien mesurez-vous, Mr Tomey ?

— Ne réponds pas, dit Bustamante.

— Pourquoi n’avez-vous pas fait analyser l’ADN ?

— Ne réponds pas non plus !

— Vous êtes-vous jamais rendu à la Dirty Ernie’s Nude Review ?

— Quoi ? s’exclama Tomey.

— Ne réponds pas !

— Aujourd’hui, neuf ans plus tard, quatre femmes ont été assassinées d’une manière similaire à Beth Stinson. Trois de ces quatre femmes dansaient dans un club que vous êtes connu pour fréquenter. D’ailleurs, des témoins affirmeront vous avoir vu hier soir en conversation avec Gabrielle Lizotte, juste avant qu’elle ne vous conduise dans une pièce privée. Ils témoigneront que vous lui avez donné un pourboire très généreux, juste avant de vous éclipser rapidement. Ils témoigneront également que vous aviez un faible pour Veronica Watson.

Tracy laissa toutes ces informations planer un moment avant d’ajouter :

— Et le patron du motel où Veronica Watson est morte vient de vous reconnaître dans un panel photo : il a confirmé vous avoir vu là-bas avec Veronica Watson au moins deux fois.

— C’est bien plus qu’il n’en faut, Stan, intervint le procureur Cerrabone. Plus qu’il n’en faut pour que j’obtienne des mandats de perquisition et un prélèvement ADN. Je peux le garder au minimum soixante-douze heures, c’est-à-dire tout le week-end. L’audience préliminaire se déroulera lundi au plus tôt, et la mise en accusation quelque temps après. Et c’est Three Strikes qui est désignée sur les prochaines mises en accusation.

Cerrabone faisait allusion au juge Karen Kerkorian, qui avait la réputation méritée d’être pro-inculpation.

— Tu sais qu’elle trouvera des motifs raisonnables pour poursuivre, et nous le garderons jusqu’à ce que je dépose officiellement la plainte. Ensuite, le cirque médiatique se déchaînera.

— Nous demanderons la libération sous caution.

— Avec plusieurs inculpations pour meurtre ? Je te souhaite bonne chance.

Bustamante s’éclaircit la gorge.

— Puis-je avoir un moment pour conférer avec mon client ?
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Lorsque Tracy et Cerrabone regagnèrent la salle d’observation, Dan se leva.

— Qu’a-t-il dit ?

— Ils réfléchissent, expliqua Tracy.

— Comment avez-vous obtenu toutes ces informations ? demanda Cerrabone à Tracy.

— L’affaire est remontée dans le fichier HITS. J’ai fait sortir le dossier.

— Comment avez-vous retrouvé le témoin ?

— Je préfère ne pas vous le dire, répondit Tracy. Si nous en arrivons là, je vous le confierai.

— La municipalité a fait fermer Dirty Ernie’s, les informa Dan. C’est devenu une supérette, j’ai effectué des recherches. Peut-être le propriétaire existe-t-il toujours, et pourrait-il identifier Tomey ?

— Neuf ans, c’est long pour se souvenir de quelqu’un, remarqua Cerrabone.

— Tout à fait d’accord, répondit Dan. C’est pourquoi nous avons besoin d’une analyse ADN post-condamnation des indices médico-légaux retrouvés chez Beth Stinson pour les confronter aux prélèvements de Tomey.

— Je vais avoir besoin de la déclaration sous serment du témoin pour justifier ça, observa Cerrabone.

— Ces événements se sont déroulés il y a presque dix ans, objecta Dan. La vie des gens a évolué. Si on apprend que Beth Stinson était strip-teaseuse et ramenait des hommes chez elle, cela pourrait porter tort à beaucoup de gens.

— Je vais en avoir besoin, persista Cerrabone.

— Le témoin a une nouvelle vie, un mari, des enfants, une église. Et les parents de Beth Stinson sont encore en vie. Ils ne savent rien de tout cela. Ce n’étaient que des jeunes filles stupides et naïves.

Le procureur regarda Tracy.

— Il faut me donner de quoi aller voir le juge, et je vais devoir le justifier auprès de Dunleavy, répéta-t-il en faisant allusion à son patron, le procureur de King County, Kevin Dunleavy. Le meurtre de Stinson a été très médiatisé. Les gens de Shoreline ne vont pas très bien réagir à l’éventualité d’une sortie de prison de Gerhardt.

— Quelle autre option avons-nous ? demanda Tracy.

— J’ai besoin de la déclaration sous serment, insista Cerrabone.

— Et si moi, j’établis une déclaration sous serment affirmant que j’ai parlé au témoin et que c’est ce qu’elle m’a dit ? proposa Dan. Je sais bien qu’il s’agit d’une preuve par ouï-dire, mais je suis officier assermenté, et je pourrais le certifier uniquement dans le but de faire analyser l’ADN. S’il s’avère que l’ADN n’appartient pas à Gerhardt, mais à Tomey ou à quelqu’un d’autre, alors nous aviserons.

— Je ne suis pas certain d’arriver à vendre ça, grimaça le procureur.

— Allons, Rick ! On parle de quelqu’un qui a peut-être commencé à tuer il y a neuf ans. L’ADN de la scène de crime peut parfaitement lui appartenir. Ce pourrait être Tomey, et cela pourrait le relier aux autres meurtres. Quoi qu’il en soit, vous voulez que le public apprenne que ce type a continué à tuer parce que vous refusiez l’analyse ADN ? Demandez à Dunleavy de quoi il aura l’air quand il va se porter candidat à sa réélection.

— Je ne suis pas convaincu qu’il s’agisse de Tomey, objecta Cerrabone. Ce serait une sacrée coïncidence qu’il ait été chargé de la défense de Gerhardt.

— Peut-être pas. Peut-être ne s’agit-il pas du tout d’une coïncidence, contra Tracy. La profileuse du FBI affirme que le Cow-boy est extrêmement intelligent. Nous savons que Tomey a été assez malin pour passer les examens du barreau. Il connaît la loi. Nous savons qu’il aime les clubs de strip-tease, ce qui peut très bien avoir inclus Dirty Ernie’s. Il tue Stinson, la police enquête et arrête Gerhardt. Tomey est avocat commis d’office. Il va voir son patron et lui demande de le défendre.

— Je ne sais pas, poursuivit Cerrabone, visiblement pas convaincu.

— Je ne dis pas que ce soit parole d’évangile ! Mais je veux à tout le moins découvrir ce que Tomey peut savoir d’autre, et qui a pu le voir en compagnie de Veronica Watson et Gabrielle Lizotte. Vous savez comment ça marche. Vous suivez les indices là où ils vous mènent, en général d’une impasse à une autre. Et puis, d’un seul coup, on a un coup de veine. C’est peut-être le cas ici, Rick. Beth Stinson est peut-être le coup de chance nécessaire pour attraper ce type.

Cerrabone réfléchit un moment, l’air renfrogné et plissant les yeux comme s’il luttait contre la migraine. Il finit par s’adresser à Dan :

— D’accord, fournissez-moi votre témoignage sous serment. Mais je veux qu’il comporte le nom du témoin et la manière dont vous l’avez localisé.

Dan protesta, mais il s’obstina :

— C’est le mieux que je puisse vous offrir. Je déposerai la demande et demanderai à la cour de garder son identité secrète, en arguant que nous sommes inquiets pour sa sécurité et son intimité.

— Il faut faire presser l’analyse ADN, intervint Tracy.

— Eh bien, dites donc à Melton de jouer un peu moins de guitare, rétorqua-t-il en consultant sa montre. Je suis fatigué. Ils ont eu largement le temps de se décider. Allons voir ce que veut faire Bustamante.
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Bustamante avait retrouvé son arrogance. Il fonça bille en tête, comme Tracy s’y attendait de la part d’un avocat dont le client était assis dans la pièce.

— Pour commencer, si cette information susceptible de disculper l’accusé ne se trouvait pas dans le dossier ou n’avait pas été communiquée par l’accusation, mon client n’avait aucun moyen de connaître l’existence du témoin, et par conséquent, ne pouvait pas l’utiliser à son avantage, ainsi que vous l’avez insinué.

— Je n’ai pas dit que cela ne se trouvait pas dans le dossier, rétorqua Tracy. Et tout avocat digne de ce nom représentant un client dans un procès pour meurtre aurait épluché le dossier de la police, trouvé ce nom, et exploré chaque piste.

Bustamante tapota son bloc du bout de son stylo.

— Quand bien même. Il l’ignorait. Il ne savait pas que Stinson était danseuse ou qu’elle se prostituait. Il n’est jamais allé chez Dirty Ernie’s. Il n’en a même jamais entendu parler. Quand au Pink Palace, se rendre dans un club de strip-tease n’est pas illégal.

— L’incitation à la prostitution, si.

— Il ne s’agit que d’un délit.

— Pas quand la danseuse meurt.

— Attendez, intervint Cerrabone. Peut-il justifier de l’endroit où il se trouvait les nuits où elles ont été assassinées ?

— Il a besoin de son agenda.

Tracy regarda Tomey.

— Connaissez-vous le propriétaire du Pink Palace, Darrell Nash ?

Tomey regarda Bustamante, qui acquiesça de la tête.

— Oui, nous avons déjà discuté.

— Avez-vous jamais mentionné devant lui vos rendez-vous avec Veronica au motel ?

— Je ne vois pas pourquoi j’aurais fait ça.

— Et hier soir, avez-vous vu Nash au club ?

Shereece avait appris à Tracy que Nash avait fait son apparition tard dans la soirée.

— Je ne me souviens pas de l’avoir vu hier soir.

— Avez-vous dit à qui que ce soit que vous aviez fixé un rendez-vous avec Gabrielle ?

Bustamante leva la main.

— Il ne répondra pas à cela sans un quelconque accord.

— Où êtes-vous allé après avoir quitté le Pink Palace ? interrogea Tracy.

Bustamante hocha de nouveau la tête lorsque Tomey l’interrogea du regard.

— Je suis rentré chez moi en voiture. Cependant, ma femme ne pourra pas en témoigner.

— Votre femme ne sera pas capable d’attester que vous soyez rentré ? s’étonna Tracy.

Tomey s’adossa à son siège.

— Ma femme est alcoolique. Lorsque je rentre, elle est en général d’humeur mauvaise ou bien dans les vapes. Elle n’aura aucun souvenir particulier de nuits où je suis rentré, ou même si je suis rentré. Je dors fréquemment dans la chambre d’amis, et j’ai souvent quitté la maison avant qu’elle ne se lève le lendemain.

— Pourquoi boit-t-elle ? demanda Tracy.

— Ce n’est pas pertinent, contra Bustamante. Ne réponds pas.

— Peut-être boit-elle parce que son mari couche avec des prostituées, suggéra Tracy, tentant d’énerver Tomey et de voir à quelle vitesse il se mettait en colère.

— Ne réponds pas à ça non plus ! aboya Bustamante en foudroyant Tracy du regard.

Mais Tomey avait l’air plus fatigué que contrarié.

— Je dois vérifier mon agenda. Nous avons un abonnement au Fifth Avenue Theatre et à l’orchestre symphonique. Ce pourrait également être un de ces soirs trop rares où ma femme est relativement sobre et où nous sortons tous dîner. Ce serait sur mon relevé de carte de crédit. Je participe également à l’équipe sportive de mes enfants. J’ai pu quitter le travail pour l’entraînement de l’un d’entre eux.

— Nous sommes disposés à donner volontairement les agendas de James, déclara Bustamante.

— Nous voulons l’autorisation de fouiller sa maison, ainsi que son bureau et sa voiture, expliqua Cerrabone. Et nous allons avoir besoin d’un échantillon ADN. Nous avons préparé les mandats de perquisition, mais cela faciliterait les choses si ton client coopérait.

— Pourvu que la perquisition chez lui puisse s’effectuer en l’absence de ses enfants et que celle du bureau soit faite après les horaires de travail, et uniquement après que je me serai assuré que les informations protégées par la confidentialité ne soient pas compromises. Nous avons plusieurs affaires en cours contre ton bureau, Rick.

— Ça me va, acquiesça le procureur.

— Et le nom de mon client n’apparaît pas dans les journaux, ajouta Bustamante. Si vous décidez de l’inculper, tu m’appelles et tu me donnes vingt-quatre heures pour qu’il puisse se présenter. Pas de grand show avec la police qui débarque chez lui.

— Je vous assure que je ne cherche pas davantage de couverture médiatique, affirma Tracy.





CHAPITRE 43

Il referma la porte, s’approcha doucement du bureau et déverrouilla le tiroir, dont il retira la cassette vidéo. Il avait démonté le magnétoscope et s’était débarrassé des diverses pièces dans des poubelles un peu partout en ville. Il avait également surveillé les infos à propos de la quatrième danseuse, mais il n’y avait eu aucune mention du magnétoscope, ce qui ne le surprenait pas. C’était le genre de détail que la police n’aimait pas divulguer, un indice qu’ils pouvaient utiliser lors de leurs interrogatoires des suspects. Voilà pourquoi il avait été tellement énervé lorsque la journaliste avait laissé fuiter le type de corde qu’il avait utilisée avec Nicole Hansen.

Il alluma la télévision, qui comprenait un lecteur de DVD et de cassettes vidéo intégré, et glissa soigneusement la cassette à l’intérieur. Il avait la nausée et les mains moites. La cassette n’avait pas l’air abîmée, mais il ne disposait d’aucun moyen de s’en assurer avant.

Il recula, télécommande à la main, et s’assit dans le fauteuil. L’écran noir s’emplit de parasites. Il entendait la cassette défiler, mais il ne se passait rien. L’écran scintilla puis s’obscurcit. Des parasites jaillirent de nouveau et son estomac se noua.

Le dessin animé. Scooby-Doo.

Il sourit tandis que le sentiment familier de réconfort lui réchauffait l’entrejambe et irradiait à travers tout son corps.

 

La porte de la chambre s’ouvrit derrière lui, et il les entendit trébucher à l’intérieur. Il n’avait pas besoin de se retourner pour savoir qu’elle n’était pas seule. Elle n’était jamais seule. Elle ramenait toujours quelqu’un avec elle. Il les entendait parler à voix basse, et il respirait l’odeur écœurante des cigarettes mêlées à celle de la sueur, du parfum et de l’alcool.

Il demeura assis par terre, jambes croisées, concentré sur la télévision.

— Merde, tu ne m’as pas dit que tu avais un gamin, fit l’homme.

— Ne t’inquiète pas de lui. Il ne fait attention à rien d’autre que ses dessins animés, déclara-t-elle en lui ébouriffant les cheveux en passant. C’est un bon garçon. Il tient l’appartement propre pour moi. N’est-ce pas, bébé ?

Il baissa la tête pour ne pas sentir sa main. L’homme s’approcha et se tint devant lui. De grosses jambes en pantalon gris lui bouchaient la vue de la télévision. Il leva lentement le regard. La veste de l’homme était déboutonnée, et sa chemise tendue sur son ventre qui débordait au-dessus de sa ceinture. Des poils sortaient des interstices entre les boutons. Des plis de graisse tombaient sur le col de sa chemise, et il était gros.

Il ressemblait à Porky Pig.

— Qu’est-ce, qu’est-ce, qu’est-ce que tu fais ? demanda l’homme.

Il bégayait même comme Porky Pig.

— Des nœuds, expliqua la femme depuis la petite cuisine. Il est obsédé. Il reste assis là toute la journée à fabriquer ses nœuds, sauf quand je l’oblige à faire autre chose. Des nœuds et des dessins animés.

— Il est demeuré ?

Il fixa l’homme en continuant de former son nœud.

— Pourquoi tu, tu, tu me regardes comme ça, petit ? Pourquoi, pourquoi il me regarde comme ça ?

— Tu lui bouches la vue.

L’homme se retourna et trébucha, manquant de tomber.

— Je n’aime pas qu’il me regarde, regarde comme ça.

— Arrête de le regarder, dit-elle au petit garçon, puis se retournant vers l’homme : viens, prenons ce verre.

L’homme pointa un doigt sur lui :

— Ne me regarde pas, petit.

Sur l’écran de télévision, Charlie le Coq se battait avec le petit faucon, se faisait assommer avec un maillet, ligoter et rôtir sur le feu.

Il fut obligé de monter le son pour couvrir les grognements et les gémissements en provenance de l’autre pièce. Les ressorts du lit grinçaient, le couple était de plus en plus bruyant.

Grosminet avait concocté un nouveau plan pour s’en prendre à Titi. Il tentait de traverser les flots pour atteindre la cage de l’oiseau, mais sans y arriver. Une énorme vague soulevait son radeau et l’aplatissait tête la première dans les rochers. C’était la partie la plus drôle du dessin animé, de voir le chat écrasé contre les rochers.

Les halètements avaient ralenti. Le lit était devenu silencieux.

Il tendit la main sous le canapé et sortit le nœud qu’il avait élaboré. Il l’avait appris dans un livre. Il le brandit pour l’admirer. C’était celui qu’il préférait, de la façon dont la corde glissait à travers la boucle, faisant rétrécir ou grandir le nœud.

Il se retourna et jeta un œil en direction de la chambre, sans plus rien entendre.

Il alla jusqu’à la porte. Le gros homme s’était effondré sur elle.

Il marcha doucement jusqu’à son côté du lit et lui toucha gentiment l’épaule.


— Maman ?

Il la poussa de nouveau.

— Maman ?

Elle ne répondit pas. L’homme ne bougeait pas.

Il glissa une boucle autour du poignet de sa mère et arrima la corde au montant du lit à l’aide d’un simple nœud en huit. Il fit de même avec l’autre poignet, le nouant au montant de l’autre côté. La respiration de sa mère demeurait régulière et profonde.

Le gros homme ronfla, tressauta et toussa, puis roula sur le côté, mais sans se réveiller.

Il glissa prudemment le nœud par-dessus la tête de sa mère et le fit coulisser lentement jusqu’à son menton. Il glissa l’autre extrémité de la corde sous le montant du bas de la tête de lit, puis la remonta et la passa par-dessus le montant supérieur, la regardant onduler comme un serpent. Il quitta la pièce, puis revint avec une des chaises de la cuisine, qu’il disposa tout près du lit. Debout sur le siège, il tendit par-dessus son épaule la longueur de corde et regarda en direction de la télévision par la porte ouverte. Le dessin animé s’achevait. Cet imbécile de chat avait encore raté. Il ratait toujours son coup.

La musique se déclencha. Il patienta, pour la minuter.

Porky Pig jaillit sur l’écran.

Il répéta en même temps que lui :

— Ba-dee, ba-dee, ba-dee… That’s all, folks !

Il sauta.

 

— Papa ?

Il leva les yeux de la télévision. Sa fille se tenait sur le seuil, cramponnée à la poignée de la porte, sa chemise de nuit rose traînant au sol.

— Qu’est-ce que tu fabriques debout ?

— J’ai fait un cauchemar.

Il tendit les bras, et elle se précipita. Il la souleva, la pressant contre sa poitrine, et se rassit. Elle se lova contre lui en suçant son pouce, triturant de l’autre main une mèche de cheveux tout en regardant les dessins animés.

— Ils sont marrants, papa.

Il sourit.

— Ce sont mes amis, déclara-t-il.





CHAPITRE 44

James Tomey avait volontairement fourni des prélèvements ADN et des échantillons de cheveux, mais il avait refusé de se soumettre au test du polygraphe avant de quitter le Justice Center en compagnie de Bustamante.

Le lendemain matin, Tracy et Kins attendaient un coup de téléphone de Cerrabone, qui discutait avec son patron de la présentation d’une requête en analyse ADN post-conviction dans l’affaire Beth Stinson devant le tribunal de King County. Si Dunleavy accordait son autorisation et que le juge acceptait la requête, Tracy se rendrait à l’entrepôt où étaient conservés les indices pour y récupérer les éléments ADN, en espérant que ceux-ci s’y trouveraient toujours. La police de Seattle conservait les éléments des affaires criminelles pendant quatre-vingts ans, sauf quand les enquêteurs avaient une raison d’accepter qu’on s’en débarrasse plus tôt, par exemple quand un condamné décédait en prison. Dans le cas présent, Tracy doutait que Nolasco ou Hattie, depuis longtemps à la retraite, aient accordé quelque pensée que ce soit à Beth Stinson.

Elle surveillait le coin inférieur droit de son écran. À la seconde où l’horloge indiqua huit heures, elle décrocha son téléphone et appela l’Unité de conservation des preuves, fournit au sergent de la réception le numéro du dossier, et saisit le cliquetis de ses doigts sur le clavier. Le sergent soupira et s’éclaircit la gorge, puis annonça :

— Il est encore là.

Tracy se préparait à lui demander si les prélèvements biologiques s’y trouvaient également lorsque le sergent l’interrompit.

— Vous êtes la deuxième en deux jours. Il se passe quelque chose sur cette affaire ?

Tracy eut l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac. Elle reprit ses esprits et répondit :

— Désolée, vous savez comment ça marche. Ça se bouscule quand la libération sur parole ou l’appel approche. C’est mon équipier, Kinsington Rowe, qui a appelé ? Quelquefois, la main gauche ignore ce que fait la main droite.

Des doigts voltigèrent de nouveau sur les touches.

— Non, ce n’était pas lui, mais votre capitaine, Johnny Nolasco, de l’Unité des crimes violents. Il a appelé tard hier, juste avant la fermeture.

Elle conserva un ton de voix égal :

— Désolée de vous infliger ça une deuxième fois. Le capitaine Nolasco a-t-il récupéré les indices ?

— Pas encore. Il a juste demandé s’ils étaient toujours là.

— Je suis tout près. Je vais faire un saut et m’en occuper.
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— Je ne bouge pas de la journée.

Tracy raccrocha et enfila rapidement sa veste de velours, ce qui attira l’attention de Kins.

— Où vas-tu ? On a le test du polygraphe de Taggart ce matin.

Depuis six ans qu’ils travaillaient ensemble, avec pour condition préalable une honnêteté réciproque totale, elle rompait pour la première fois les termes de ce contrat. Kins n’apprécierait pas qu’elle conserve des informations par-devers elle, mais l’appel de Nolasco ne faisait que confirmer qu’elle avait raison. Peut-être Nolasco avait-il mis en évidence les similarités entre l’affaire Stinson et les crimes actuels du Cow-boy ? Mais même en ce cas, cela n’expliquait pas pourquoi il avait appelé l’Unité de conservation des preuves. Il avait appelé uniquement parce qu’il était inquiet, et la seule explication à cette inquiétude, c’était qu’il avait d’une façon ou d’une autre appris que Tracy ou Dan fouinaient dans cette enquête. Plus que jamais, Tracy devait protéger Kins et sa famille des répercussions éventuelles.

— Tu peux t’en occuper tout seul ? demanda-t-elle. C’était Cerrabone. Je dois coordonner l’inspection de la maison de Tomey par les équipes criminalistiques, et nous ne disposons que d’une petite fenêtre d’opportunité. Pourquoi ne me rejoins-tu pas là-bas quand Taggart aura passé le test ?

Une demi-heure plus tard, Tracy sortait de l’entrepôt et regagnait son pick-up à toute vitesse, un carton à la main. Elle vérifia South Stacy Street des deux côtés, s’attendant à voir débouler la Corvette rouge de Nolasco. Mais rien à l’horizon. Elle grimpa dans le pick-up, posa le carton sur le siège et s’éloigna rapidement du parking.

Son portable retentit, et elle mit le correspondant sur haut-parleur.

— Le juge a signé l’ordonnance, lui annonça Cerrabone. Vous pouvez aller chercher les preuves et les apporter à Melton.

— Je suis en route, annonça-t-elle.





CHAPITRE 45

Dan se gara le long du trottoir, examina par la vitre une maison en forme de triangle dans une rue bordée de pruniers de la ville d’Everett, et vérifia de nouveau l’adresse. Il avait passé la matinée à éplucher en ligne les registres de l’administration de l’État. La licence d’exploitation de Dirty Ernie’s avait expiré au bout d’un an. Le représentant légal était un certain A. Gotchley, mais l’adresse fournie ne correspondait plus à rien, et le numéro de téléphone n’était plus attribué. Dan avait effectué plusieurs autres recherches, en quête d’autres sociétés enregistrées sous le même nom : l’ordinateur lui avait recraché des dizaines de numéros de registre du commerce – des entreprises de promotion immobilière, du bâtiment, deux bars, une boutique de prêt sur gages, une agence immobilière, une boîte de réparation de portes et fenêtres. La plus récente était une société à responsabilité limitée du nom de A-Frame Restorations, avec une adresse à Everett, à 50 km au nord de Seattle.

À en juger par l’état de l’endroit, les investissements de A. Gotchley ne devaient pas être couronnés de succès. Avec sa façade de bois dépourvue de peinture, la véranda de guingois, l’allée de ciment craquelée et l’herbe marron envahie de pissenlits, la maison avait l’air d’une crack-house.

Dan descendit de son Chevrolet et monta sur le trottoir. Il remarqua un panneau « À vendre » planté devant la maison juste sur la gauche. Il y avait deux autres panneaux devant deux maisons un peu plus bas, mais ceux-là indiquaient « Vendu ». Les quatre habitations étaient étonnamment similaires. En fait, leur architecture était parfaitement identique. Peut-être, après tout, A. Gotchley n’avait-il pas si mal investi que cela.

Dan sentit les marches de bois plier sous son poids. Les planches de la véranda paraissaient également bien souples, prêtes à céder à n’importe quel moment. Il s’approcha d’un pas léger et frappa à la porte d’entrée, qui avait été décapée. Une femme apparut, vêtue d’une combinaison de peintre éclaboussée de peinture et coiffée d’une casquette de peintre à l’envers qui couvrait une courte chevelure grise passée derrière les oreilles.

Dan sourit.

— On dirait que je tombe mal. Je cherche un certain A. Gotchley.

— Vous l’avez trouvé. Et qui pourriez-vous être ?

L’oreille droite de la femme était piercée de multiples anneaux, et un minuscule clou de diamant à la narine gauche était en harmonie avec son allure juvénile, mais, d’après les dates auxquelles elle avait commencé à enregistrer ses entreprises, Dan conclut qu’elle devait être âgée d’une petite cinquantaine d’années.

— Je pourrais être Dan O’Leary.

— Ah, Dan O’Leary, répéta-t-elle en imitant un lourd accent irlandais, tandis que ses yeux bleus étincelaient. Vous êtes un bel homme, Dan O’Leary, et vous portez un chouette jean. Je suppose que vous ne venez pas acheter ma maison, n’est-ce pas ?

— Je crains que non, répondit Dan.


Elle laissa tomber l’accent :

— Eh bien, c’est sacrément dommage. Vous peignez ?

— Il m’est déjà arrivé de passer une couche ou deux, sourit Dan, mais je n’ai pas apporté mes vêtements de travail.

— Alita, fit-elle en se présentant. Et vous ne tombez pas mal. À moins que vous ne soyez huissier.

— Non. Juste un homme à la recherche d’informations.

— Alors, très bien. Je viens de finir une couche dans la cuisine, et je dois la laisser sécher.

— Toutes ces maisons vous appartiennent, Alita ?

Elle sortit sur la véranda et désigna la rangée d’habitations :

— Il y en a deux de vendues. Celle-ci vient juste d’être mise sur le marché, et il en reste une.

— Vous croyez que ça va marcher pour celle-ci ? Elle a l’air sous perfusion.

— Vous auriez dû voir les trois autres quand je les ai achetées. Elles ont presque cent cinquante ans.

— Je compatis. J’ai réhabilité celle de mes parents à Cedar Grove, et c’était beaucoup de travail, poursuivit-il, tentant de trouver des points communs.

— Cedar Grove, où est-ce ?

— Dans les North Cascades.

— Eh bien, vous êtes loin de chez vous. Que puis-je pour vous ?

— Je cherche des informations sur une société dont vous avez été propriétaire.

— Vous allez devoir être un peu plus précis. J’ai monté jusqu’à cinquante-deux entreprises. L’administration de l’État m’adore.

— Dirty Ernie’s.

Alita sourit :

— Ah oui, Dirty Ernie’s Nude Review ! Ça n’a pas duré longtemps, mais c’était marrant. Les gens ont dit que j’avais réussi à ressouder le conseil municipal comme jamais auparavant, ni depuis, d’ailleurs.

— Ils vous ont obligée à fermer.

— Ils ont fait modifier les spécificités de la zone – pas de nudité. Bande de bégueules ! Ça a marché du feu de Dieu pendant un an. Tous des hypocrites. Ils brandissaient tous d’excellentes raisons : trop près des écoles, ça attire les mauvais éléments… Mais je peux vous dire qu’ils venaient par paquets, et pas de très loin. Rien ne se vend mieux que la combinaison de la bière et des nénés, Dan, retenez bien ça ! Quelle sorte d’informations ?

— Eh bien, Alita, une de ces choses que je n’identifierai qu’en la voyant.

— Ça ne m’avance pas beaucoup…

— Voilà ce que je sais : deux danseuses travaillaient pour vous, dont une du nom de Beth Stinson.

— Betty Boobs, répondit Alita. Une gentille gamine. Sacrément gaulée. Une fin tragique. Je me souviens quand je l’ai appris. Une fille aussi jeune, c’était tellement triste. Et tellement aléatoire. Vous vous rendez compte que les politiques se sont servis de ça pour me faire fermer ? Ils ont dit que l’endroit attirait les mauvaises fréquentations. Vous êtes flic ?

— Avocat. L’autre danseuse était Celeste Bingham.

— Bing Cherry. Plus réservée, plus douce que Beth. Elle est restée moins longtemps. Elles étaient copines de lycée, si je me souviens bien.

— Vous avez bonne mémoire.

— Pour les bonnes personnes, les bons amants, et le bon vin.

— Vous vous souvenez de tous vos employés ?

— Pour les cinquante-deux entreprises, Dan O’Leary. Donnez-moi un nom.

— Je n’en ai pas, c’est là tout le problème. Comme je vous l’ai dit, je comprendrai peut-être si c’est sous mon nez.

— Il faudrait me fournir un peu plus d’infos. Je vous inviterais bien à l’intérieur, mais vous risqueriez de fourrer de la peinture sur votre joli jean.

Ils s’installèrent sur la marche supérieure de la véranda, et Dan expliqua le but de sa visite. Il conclut :

— Je tente donc d’effectuer un rapprochement entre le nom d’un employé qui aurait travaillé chez Dirty Ernie’s et quelqu’un aujourd’hui.

— Je comprends.

— Fréquentiez-vous Beth ou Celeste en dehors du travail ?

— Non.

— Donc vous n’aviez aucune idée que Beth ramenait des clients chez elle ?

— Non. Dommage, d’ailleurs. Sinon, je lui aurais parlé. Une gamine de ce genre n’a probablement pas complètement compris dans quoi elle se fourrait. Je dis toujours, vivre et laisser vivre, mais ça, c’est une ligne blanche dangereuse à franchir.

— Avez-vous conservé des registres du personnel, des formulaires de déclaration d’impôts, quoi que ce soit qui m’aiderait à identifier d’anciens employés ?

— Je ne serais pas dans les affaires, sinon. Les impôts exigent de garder certains dossiers pendant un certain nombre d’années – sept, je crois, mais j’ai tendance à amasser de façon compulsive. En réalité, non, d’ailleurs, je suis paresseuse. Je garde tout parce que c’est plus facile que de classer et de décider quoi jeter. Mais je ne peux pas vous garantir ce que j’ai ou pas.

— Comment pourrions-nous le découvrir ?

— En fouillant dans des tonnes de cartons de merdes.

— Et où trouverai-je ces cartons ?

— Là où sont rangés les cartons pour les cinquante-deux sociétés – le box de stockage que je loue en ville. Je peux faire des recherches une fois que j’en aurai terminé ici. J’ai encore quelques retouches à faire dans la maison voisine, puis une visite, qui ne va pas tarder. Et je veux passer une deuxième couche dans la cuisine.

— Je peux vous retrouver au box de stockage et vous aider à trier les cartons.

— Plus on est de fous, plus on rit, surtout si le fou n’est pas marié. J’ai remarqué que vous ne portiez pas d’alliance, Dan O’Leary, souligna-t-elle avec un signe de tête en direction de la main de Dan. Peut-être ne vous oublierai-je pas.

Dan sourit.

— Je sors avec quelqu’un.

— Vous êtes fidèle ?

— Oui.

— Tant mieux pour vous.

— Je peux vous poser une question personnelle, Alita ?

— Donnant-donnant.

— Pourquoi un club de strip-tease ?

— Parce que les bons clubs font de l’argent, et j’aime faire de l’argent. Je n’ai jamais pointé de ma vie. Dirty Ernie’s aurait pu rapporter une fortune. Mais ce n’est pas grave, fit-elle avec un haussement d’épaules. J’encaisse, et je continue ma route.

— Alors, qui était Ernie ?

Alita sourit :

— Mon ex-mari. Je baptise toutes mes entreprises du nom des gens qui m’ont fait du tort. Stinky Pete’s Café, Stuck-up Richard’s Lube and Oil. Vous n’imaginez pas à quel point ça me faisait plaisir d’aller travailler tous les jours et de voir l’enseigne au néon Dirty Ernie’s sur le building.

— Vous êtes une femme courageuse.

— Il a menacé de me faire un procès. Je l’ai supplié d’y aller ! Je suis comme Madonna. Toute publicité est bonne à prendre. Me battre avec la municipalité d’Everett pour rénover ces horreurs m’a portée à la une des journaux. Les gens ont fait la queue pour les acheter dès que je les ai mises sur le marché. Vous êtes heureux en amour, Dan ? fit-elle en se levant. Je suis une femme riche et je pourrais parfaitement vous entretenir.

— Je doute que vous manquiez de compagnie masculine.

— Retrouvez-moi ici à cinq heures, et je vous laisserai fouiller dans mes affaires, conclut-elle avec un clin d’œil avant de regagner l’intérieur de la maison.
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Tracy et Kins se tenaient à côté du fourgon des techniciens de scène de crime garé devant la demeure de James Tomey. Les rayons du soleil filtraient à travers les branches du chêne noueux, projetant des rayures sur le sol.

— Taggart a passé avec succès le test du polygraphe, annonça Kins. Aucune indication de tromperie.

— Évidemment ! Taggart réussit, Bankston échoue. Rien n’est logique, dans cette histoire. Qu’est-ce que tu en as fait ?

— Je l’ai renvoyé en prison. J’ai parlé aux Stupéfiants. J’ai un nom pour la source probable de Taggart en métamphétamine à Belltown. Ils ont proposé de l’agrafer pour nous, mais je leur ai dit d’attendre un peu. Je pense que Taggart dit la vérité. Le type de Belltown a de sacrées relations. Si Taggart mentait, ce ne serait pas le type qu’il livrerait. Et ici, qu’est-ce que vous avez déniché ? fit-il en jetant un regard aux alentours.

— Aucun rouleau de corde pour l’instant.

Tracy avait déposé les prélèvements ADN au Laboratoire médico-légal de la police routière de l’État de Washington. Tandis qu’elle discutait avec Melton de son intuition, Cerrabone lui avait expédié un texto pour la prévenir qu’ils avaient reçu le feu vert à la perquisition de la résidence de James Tomey. Lui n’avait pas terminé de coordonner la fouille des bureaux de l’avocat.

— Allons voir où ils en sont, suggéra-t-elle en désignant les techniciens de scène de crime.
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Dan retourna à la maison délabrée d’Everett juste après cinq heures, mais personne ne répondit lorsqu’il frappa à la porte. Il colla l’oreille au bois fraîchement décapé, sans rien percevoir à l’intérieur, et se demanda si Alita ne lui avait pas fait faux bond. Il était descendu de la véranda et regagnait le trottoir lorsqu’elle déboucha au coin de la maison.

— Je pensais bien avoir entendu quelqu’un. Je nettoyais des rouleaux derrière.

Elle sentait le diluant à peinture.

— J’ai pensé que vous aviez peut-être oublié notre rendez-vous, dit-il.

— Ne jouez pas à ça avec une femme mûre, Dan. J’ai encore pas mal de ressources de cougar.

— Vous voulez que je vous suive ?

— Ce n’est pas très loin. Je vais monter en voiture avec vous, si ça ne vous dérange pas de me déposer ici une fois que nous en aurons terminé.

— J’en serais ravi. Puis-je vous offrir à dîner pour votre dérangement ?

Alita sourit :

— Je vous préviens, Dan. Continuez à parler de dîner et de rendez-vous, et je pourrais bien ne plus vous laisser repartir.

L’entrepôt de stockage ne se situait pas très loin. Alita le guida dans les allées jusqu’à un box de la taille d’un garage pour une voiture. Le rideau métallique roulant était cadenassé à un anneau dans le sol. Alita retira le cadenas et releva le rideau.

— Et voilà !

Dan fit une grimace. Elle n’avait pas exagéré sa propension à accumuler de façon compulsive. Des cartons étaient empilés du sol en ciment jusqu’au plafond de métal, et semblaient remplir l’espace jusqu’au fond. La tâche pouvait durer des jours.

— Ils sont rangés par année, ou par entreprise ? demanda-t-il.

— Voilà qui aurait été logique, n’est-ce pas ? répliqua-t-elle.

— Eh bien, fit-il en retroussant ses manches, je suppose qu’il n’y a qu’un moyen de s’y coller.

Alita tira un escabeau de derrière une pile de cartons.

— Pourquoi ne me passez-vous pas les cartons du haut ? Je peux les examiner plus rapidement, et peut-être est-ce le bon moment pour commencer à jeter des trucs, de toute façon.

Dan grimpa sur l’escabeau. Alita poussa un grognement lorsqu’il lui descendit le premier carton.

— Vous êtes sûre que vous ne voulez pas intervertir ? demanda-t-il.

Elle sourit, le regard fixé sur ses fesses.

— Et rater la vue ?





CHAPITRE 46

Ils ne découvrirent ni rouleau de corde ni flacon de Rohypnol chez James Tomey, et Tracy était bien certaine qu’ils n’en trouveraient pas non plus dans ses locaux professionnels. Lorsqu’elle regagna la Cow-boy Room avec Kins, elle confia à Ron Mayweather la tâche d’éplucher les agendas de Tomey en vérifiant les dates des quatre meurtres.

— On a les photocopies des cartes de pointage de Home Depot de Bankston, annonça Mayweather. Pour les quatre, il travaillait dans l’équipe du soir.

Faz pénétra dans la pièce, suivi de Del.

— Dis donc, Sparrow, j’ai entendu dire que cette petite merde de Taggart avait réussi le test du polygraphe ?

— Exact.

— Au bon vieux temps, on se serait contenté de lui flanquer une rouste, et on aurait économisé l’argent du contribuable.

— Tu parles des années 20, là ? contra Ron Mayweather.

— Naan, répliqua Del. De l’époque juste avant le rapport du ministère de la Justice.

Tout le monde éclata de rire.

— C’est le début des infos, annonça Mayweather. Et voilà notre journaliste favorite… Peut-être qu’elle va nous annoncer un nouveau crime. On dirait qu’elle en sait toujours plus que nous.

Cette fois-ci, Vanpelt était en studio, ce qui était inhabituel, et pas en extérieur devant une chambre de motel ou un bar.

« De nouveaux développements étonnants dans l’enquête sur les crimes du Cow-boy », annonça la présentatrice en passant la parole à Vanpelt.

« C’est exact. La police n’a toujours pas mis la main sur ce prétendu Cow-boy, entama la journaliste. Mais Channel 8 est en mesure de vous apprendre que la Cow-boy Task force étudie un lien possible entre les quatre meurtres récents et un crime survenu il y a de cela neuf ans. »

Tracy demeura pétrifiée.

« Le chef de la police Sandy Clarridge, déjà en difficulté, poursuivit Vanpelt, a tenu cet après-midi une conférence de presse sur les progrès de la task force, et c’est là que je l’ai interrogé sur cette ancienne affaire. »

Le reportage démarra, et Clarridge apparut, lisant le communiqué que Tracy avait rédigé avec Bennett, avant de déclarer :

« Les hommes et les femmes de l’équipe consacrent 100 % de leur temps à cette enquête, et il en sera ainsi jusqu’à ce que le tueur soit retrouvé et présenté à la justice.

Assise au premier rang, Vanpelt se leva.

— Chef Clarridge, pourquoi la task force enquête-t-elle également sur un meurtre commis dans le nord de Seattle il y a presque une décennie ? »

Clarridge se figea, puis regarda Bennett, tout aussi stupéfait.

— De quoi parle-t-elle ? jeta Faz.

— Encore des conneries à la Vanpelt, dit Kins.

Une nausée envahit Tracy.

« — À ma connaissance, la task force a rouvert l’enquête sur le meurtre de Beth Stinson, poursuivit Vanpelt, et le témoin de l’époque a été réinterrogé. Est-ce exact ?

— Je n’ai aucun commentaire à faire sur les détails du travail de la task force, répliqua Clarridge, devenu écarlate.

— Savez-vous qu’un avocat du nom de Dan O’Leary a récemment rencontré Wayne Gerhardt au pénitencier de Walla Walla ?

— Encore une fois, je ne ferai aucun commentaire spécifique, répliqua Clarridge avant de jeter un œil à la foule puis de clore la conférence de presse.

Tracy sentit le regard de Kins fixé sur elle.

De retour en direct dans le studio, Vanpelt achevait sa présentation :

— Vous vous souvenez peut-être de l’horrible meurtre de Beth Stinson, une jeune femme de vingt et un ans. Un nommé Wayne Gerhardt a plaidé coupable de ce crime et purge une peine de vingt-cinq ans. Bien que l’affaire soit close, Channel 8 a appris qu’un avocat réinterrogeait les témoins de l’affaire Stinson. Et d’après les registres du pénitencier de Walla Walla, cet avocat a rencontré Gerhardt en prison.

Encore plus intéressant, il s’avère que cet avocat n’est autre que Dan O’Leary, qui a plaidé avec succès la libération d’Edmund House. House avait été condamné pour le meurtre de Sarah Crosswhite, la sœur de l’enquêtrice de la criminelle de Seattle Tracy Crosswhite. Et Tracy Crosswhite est l’enquêteur qui dirige la Cow-boy Task force. Nous avons tenté de joindre le détective Crosswhite et Dan O’Leary, mais aucun d’entre eux n’a retourné nos appels.

Plus tôt dans la soirée, j’ai parlé aux parents de Beth Stinson, qui ont exprimé leur indignation à la perspective de voir libérer l’assassin de leur fille. Ni l’un ni l’autre n’avait été averti de la réouverture de l’enquête. »

— Nom de Dieu ! jura Kins.

— Que se passe-t-il, Prof ? demanda Faz.

Le téléphone sur le bureau de Tracy se mit à sonner.
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Les joues de Sandy Clarridge étaient demeurées aussi écarlates qu’à la télévision, les ailes de son nez sillonnées de veines marron. À sa gauche était assis Stephen Martinez, le regard étincelant. Johnny Nolasco était installé de leur côté de la table, ne laissant aucun doute sur sa position. Tracy rejoignit en face Kins, leur lieutenant Andrew Laub et Billy Williams. Cependant, elle n’attendait pas beaucoup de soutien de leur part. Ils ignoraient tout de Beth Stinson.

— Kins n’a rien à voir là-dedans, assura-t-elle. La décision m’appartenait entièrement.

— Et vous n’avez pas pris la peine d’informer votre équipier ? demanda Clarridge.

— Non.

— Parce que vous aviez conscience de l’irrégularité de votre démarche ?

— J’avais conscience du retour de flamme potentiel si je me trompais.

Clarridge plissa les yeux, comme s’il ne comprenait pas.

— Pourquoi avez-vous fait ça, alors ?

— Parce que je ne crois pas me tromper. Je pense que les indices corroborent mon instinct.

— Et quels sont les indices ?

Tracy résuma les similitudes entre le meurtre de Beth Stinson et ceux des quatre danseuses.

— Beth Stinson était mon affaire, chef, intervint alors Nolasco. La femme qui a témoigné était certaine de son identification de Wayne Gerhardt.

— Le témoin n’était sûr de rien, jusqu’à ce qu’on lui montre une photographie de Gerhardt.

— Elle l’a désigné dans une rangée de suspects, chef, et Gerhardt a plaidé coupable, protesta Nolasco, l’air plus fatigué qu’irrité.

— Elle l’a désigné après qu’on lui a montré sa photo, et lui a plaidé coupable parce qu’on lui a dit que s’il se présentait devant un jury, il encourait la peine capitale.

— Ou bien parce qu’il était coupable, rétorqua Nolasco.

Tracy regarda Clarridge.

— Il existait des indices médico-légaux dont ni le procureur ni l’avocat de la défense n’ont demandé l’analyse.

— L’avocat de la défense a refusé parce que si le test avait pointé Gerhardt, la négociation n’était plus de mise, expliqua Nolasco. Le procureur ne transige pas sur une inculpation pour meurtre. Gerhardt encourait la peine de mort…

— Le médecin légiste n’a trouvé aucune trace de rapports sexuels au cours des soixante-douze heures qui ont précédé sa mort, dit Tracy.

Nolasco eut l’air d’avoir reçu un direct en pleine figure, et elle profita de son silence stupéfait pour poursuivre :

— Le formulaire du HITS affirmait que Beth Stinson avait été violée, ce qui est en contradiction totale avec les découvertes du médecin légiste.

— Chef, dit Nolasco en s’adressant à Clarridge, nous connaissons tous les relations difficiles qui existent entre le détective Crosswhite et moi.

— Tout ceci n’a rien à voir avec nos relations. Beth Stinson n’a pas été violée, répliqua Tracy en élevant la voix.

— Comment l’analyse ADN aurait-elle innocenté Gerhardt, alors ? s’enquit Clarridge.

— Gerhardt se trouvait cet après-midi-là chez Stinson pour déboucher des toilettes, expliqua Tracy. Ses empreintes digitales et de semelles étaient partout dans la maison. Quelqu’un d’aussi imprudent aurait également dû abandonner derrière lui des cheveux, de la sueur, des fluides corporels, n’importe quoi, soit sur la victime, soit sur la corde.

— Il n’y a aucun moyen de relever des empreintes sur un morceau de corde, ni aujourd’hui ni à l’époque, contra Nolasco.

— Mais on peut prélever de l’ADN, objecta Tracy. L’ADN de Gerhahrt aurait dû se trouver sur la corde, ou bien sur la victime.

— Encore une fois, tout ceci n’est que pure spéculation, chef.

— Vous n’avez jamais interrogé les autres témoins.

Nolasco écarta le commentaire d’un geste méprisant.

— Nous avons parlé aux témoins.

— Il n’en existe aucune trace dans le dossier.

— Rien ne nous a conduits à penser que nous avions le mauvais suspect.

Tracy contre-attaqua de nouveau :

— Si vous avez parlé aux témoins, pourquoi ne saviez-vous pas que Beth Stinson pratiquait le strip-tease ?

Nolasco demeura calme en apparence, mais sa pomme d’Adam remonta frénétiquement et il fit une pause, comme pour encaisser ce nouveau coup :

— Stinson était comptable.

— Le jour. La nuit, elle dansait et ramenait des hommes chez elle.

Clarridge leva une main pour couper Tracy.

— Indépendamment de tout cela, comment… Dan O’Leary, dit-il après avoir vérifié ses notes, a-t-il obtenu les informations concernant cette affaire ?

— Je les lui ai fournies.

Clarridge prit un air menaçant :

— Et vous lui avez fourni le dossier tout en lui faisant part de vos préoccupations ?

— Tout à fait. Et je recommencerais si je pensais – et c’est le cas – que cela puisse nous aider à attraper le salopard qui assassine ces femmes.

— C’est du révisionnisme, grinça Nolasco.

— La piste devait être explorée.

Clarridge retira ses lunettes et se pinça l’arête du nez.

— Détective Rowe ?

Kins leva les yeux du point sur la table qu’il tripotait du bout du doigt.

— Vous n’étiez pas au courant de cette enquête ?

— Non, répondit-il d’une voix à peine audible en secouant la tête.

— Vous pouvez partir. Vous continuerez à travailler au sein de la task force.

Kins repoussa sa chaise sans se lever immédiatement, comme s’il voulait ajouter quelque chose. Puis il se dressa, tourna le dos à Tracy, et quitta la pièce.

— Détective Crosswhite, déclara Claridge, j’ai été l’un de vos partisans, parce que j’étais convaincu – et je le suis toujours – qu’il est important d’avoir des femmes à tous les niveaux de la police et parce que, indépendamment de votre sexe, vous êtes un excellent détective. Mais vos actions n’ont pas seulement fait pleuvoir les critiques sur ce département, elles m’obligent à réévaluer mon estimation de vos priorités et de vos capacités. Laisser un avocat consulter un dossier de la police est une irrégularité que je ne peux pas ignorer. Je vais demander à la Police des polices d’effectuer une enquête officielle et complète, à laquelle vous participerez totalement. Me suis-je bien fait comprendre ?

— Oui.

— Jusqu’à ce que ce service ait eu l’opportunité de réunir les indices et de rendre sa décision, vous serez cantonnée à un rôle administratif. Capitaine Nolasco, fit-il en se tournant vers celui-ci, vous superviserez l’enquête sur le Cow-boy et m’en rendrez directement compte.

— Bien, monsieur.

Clarridge repoussa sa chaise. Ainsi que tous les autres. Tracy demeura assise.
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Au fin fond du septième étage, dans les services administratifs, Tracy trouva un carton vide qu’elle rapporta dans son alcôve. Kins était assis à son bureau et lui tournait le dos. Il ne se détourna pas de son clavier, et elle se mit à vider ses tiroirs.

— Tu m’as fait passer pour un imbécile, finit-il par dire. Si j’avais su, j’aurais pu te soutenir.

— C’est exactement ce que je ne voulais pas. Si tu avais été au courant, tu serais en train de vider ton bureau avec moi.

— Une honnêteté complète, on avait dit, articula-t-il.

Elle entendit grincer son siège, elle posa une agrafeuse et se retourna. Il la regardait.

— Je savais que si Nolasco découvrait la chose, c’était ce qui allait se passer.

— On est équipiers, fit-il en s’approchant.

— Et tu as une femme et trois garçons qui dépendent de toi. En n’étant pas au courant, personne ne peut te blâmer et dire que tu aurais pu parler.

Mains dans les poches, Kins fixait le sol. Tracy le connaissait suffisamment pour savoir qu’il réfléchissait à ses paroles. Il finit par lever les yeux.

— Alors, que s’est-il passé après mon départ ?

— Je ne suis plus sur la task force, c’est Nolasco qui en est responsable. Et je ne peux pas m’empêcher de penser que c’est ce qu’il voulait.

Kins étouffa un rire sarcastique.

— Je me demande bien pourquoi ! On n’a pas avancé d’un pouce depuis le premier jour. Il y a là de quoi foutre en l’air une carrière.

Il jeta un œil par-dessus les cloisons vitrées avant de baisser la voix :

— Et cette affaire Beth Stinson ? Tu ne crois pas quand même que Nolasco et Hattie auraient couvert un truc, non ?

— Non, rien d’aussi sinistre, répondit-elle en baissant également la voix. C’était la dernière enquête criminelle de Hattie. Il avait demandé à prendre sa retraite. Je pense qu’il avait déjà un pied dehors et ne voulait plus bosser. Nolasco et lui avaient des dossiers professionnels parfaits. D’après le témoin, ils lui ont montré la photo de Wayne Gerhardt avant qu’elle ne le désigne dans une rangée de suspects.

— Ça n’a rien d’inhabituel.

— Mais il ne s’agissait pas d’un panel, Kins. Apparemment, elle a affirmé qu’elle n’avait vu qu’un cliché, et pourtant, tu trouveras quatre autres photos dans le dossier.

— Elle peut se tromper. Ça remonte à bien loin, pour un détail pareil.

— Nolasco et Hattie n’ont pas non plus remonté les pistes des autres témoins. Sinon, ils auraient appris que Stinson dansait dans un club local et avait commencé à ramener des hommes chez elle. La meilleure amie de Stinson a raconté à Dan qu’elle avait parlé à la jeune femme le soir où elle a été assassinée, en lui recommandant d’être prudente. Stinson lui a dit de ne pas se préoccuper du type qu’elle devait ramener ce soir-là parce qu’elles le connaissaient toutes les deux.

— Alors, Nolasco s’inquiète peut-être pour une bonne raison, affirma Kins. Peut-être se sont-ils trompés de coupable. Où en es-tu avec les prélèvements ADN ?

— Cerrabone a réussi à obtenir une injonction d’un juge. Je les ai déposés chez Mike ce matin en lui demandant de presser l’analyse. Elle n’innocentera peut-être pas Gerhardt, mais elle pourra nous fournir – te fournir – un autre suspect, ou bien confirmer un de ceux que tu as déjà.

— Tu ne vas pas laisser tomber, n’est-ce pas ?

— Ils ne peuvent pas me faire grand-chose de plus, Kins.

— Si, te virer !

— C’est probablement ce qu’ils feront.

Kins serra les mâchoires.

— Où se trouve le dossier Stinson ?

— Nolasco ne te laissera jamais le compulser. Je dois le remballer et le ramener ici immédiatement.

Kins réfléchissait, lèvres serrées.

— Tu me tiendras au courant ?

— Oui, je te tiendrai au courant.

— O.K. Et tiens-toi à carreau.

— Nolasco ne m’inquiète pas.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Souviens-toi que, pendant que tu vas chercher à découvrir qui est ce type, lui sait déjà qui tu es.





CHAPITRE 47

Elle sortit de l’ascenseur, pénétra dans le parking sécurisé et se dirigea vers son pick-up pour y déposer son carton. Elle avait ensuite l’intention de se rendre à la Cow-boy Room pour parler à l’équipe. Elle leur devait une explication. Même si le bunker de béton avait d’abord donné froid dans le dos, comme avait dit Faz, l’atmosphère y était devenue bien familière. Voilà qui lui prouvait que Kins et elle les avaient bien choisis, ces hommes et ces femmes dévoués qui feraient les sacrifices nécessaires pour attraper un tueur. Ils lui manqueraient. Travailler avec eux lui manquerait. Et elle regretterait vraiment l’excitation de la traque.

Le vacarme de la circulation sur l’autoroute I-5, voisine du garage, couvrait presque complètement les roucoulements des pigeons dans les recoins de béton au-dessus de sa tête, et sous le faible éclairage, tout avait revêtu une teinte orange. Tracy sentit brusquement en s’approchant de son pick-up qu’elle n’était pas seule. Ce picotement de l’instinct de conservation qui lui faisait dresser les cheveux sur la nuque remonta le long de son dos tandis qu’elle ouvrait sa portière et posait le carton sur la banquette.

Des pas derrière elle.

Elle tira son Glock en pivotant et braqua le canon droit sur sa cible.

Nolasco écarquilla les yeux et trébucha en arrière contre une voiture garée.

— Vous êtes cinglée !

Il reprenait son souffle avec difficulté et jeta, alors que Tracy ne lui répondait pas :

— Vous tirez toujours votre arme sans avoir évalué totalement la situation ?

— J’ai parfaitement évalué ma situation, répliqua-t-elle, son arme toujours brandie. Sinon, vous seriez par terre avec une balle dans le front et deux dans la poitrine.

Il leva la main.

— Vous pouvez ranger votre arme ?

Elle la garda encore un instant levée, puis la baissa, mais sans la replacer dans son étui. Le regard de Nolasco était vitreux, et son haleine alcoolisée était à peine masquée par une odeur d’eucalyptus. Il avait dû avaler son chewing-gum, s’il en avait un.

— Que voulez-vous ? demanda-t-elle.

— Juste savoir pourquoi vous avez fait ça.

— Je vous ai dit pourquoi.

— Nous savons que ce n’était pas ça, la raison. Vous pensiez vraiment que j’allais vous laisser me mettre dans l’embarras ?

— Et vous avez vraiment un ego à ce point pourri que vous essayez de surmonter un truc qui remonte à vingt ans ? rétorqua Tracy. C’est pathétique.

— Et qu’est-ce que vous faisiez, en fouillant dans une de mes affaires classées ?

— J’essayais de mettre la main sur un tueur.

— Ce sont des conneries ! fit-il avec un rictus. Vous vouliez me mettre dans la merde. Eh bien, à présent, vous voyez le résultat.

Il se détourna et se dirigea vers sa voiture.

— Qui vous a appris pour Gerhardt ? interrogea-t-elle.

— Aucune importance.

Elle éleva la voix :

— Ça ne vous gêne pas qu’un innocent puisse croupir en prison, et que l’assassin de ces femmes coure toujours ?

Nolasco atteignit sa Corvette et se retourna pour lui faire face.

— Pur fantasme ! Gerhardt était notre coupable, on l’a su dès le premier jour.

— C’est pour ça que vous avez fait croire à JoAnne Anderson qu’elle l’avait vu ?

— Elle voyait parfaitement bien.

— Alors pourquoi avez-vous menti tout à l’heure ? Pourquoi avez-vous prétendu avoir parlé avec les témoins alors que ce n’était pas le cas ?

— J’ai une grosse journée demain, coupa-t-il avec un sourire. Je dois annoncer aux médias les circonstances de votre révocation. Vous auriez intérêt à bien dormir cette nuit, vous aussi. J’imagine qu’ils vont avoir beaucoup de questions à vous poser, de même que la Police des polices.
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Le Chevrolet Tahoe de Dan était garé là où la voiture de patrouille s’était trouvée les quatre nuits précédentes. Sans aucun doute une autre intervention de Nolasco – Tracy ne faisait plus partie de la task force, elle n’avait donc plus besoin de protection. Elle gara son pick-up dans le garage, sortit et récupéra son carton d’affaires personnelles.

Dan lui ouvrit la porte, et comprit à son expression :

— Que s’est-il passé ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

Elle entra et déposa le carton sur le plan de travail. Roger bondit pour l’accueillir, elle le caressa et l’écouta ronronner.

— Tracy, que se passe-t-il ? Qu’y a-t-il dans ce carton ?

— Tu n’as pas vu les infos ?

— Je viens de passer deux heures dans un box de stockage.

Elle ouvrit le réfrigérateur et sortit une boîte de nourriture pour chat ouverte.

— Nolasco a découvert ce qui se passait avec Gerhardt et a filé les infos à Vanpelt.

Dan afficha un air déconcerté. Elle passa devant lui et tira une assiette du placard.

— Et à quel point les nouvelles sont-elles mauvaises ?

— Je sors d’une réunion avec la hiérarchie. On m’a retiré la task force, et je suis consignée à des tâches administratives jusqu’à ce que la Police des polices mène son enquête.

— Ce qui signifie… ?

Elle remplit l’assiette de nourriture, tout en bataillant avec Roger jusqu’à ce qu’elle puisse vider la conserve.

— Qu’il est probable que je sois virée.

Elle laissa tomber la cuillère dans l’évier, la boîte dans la poubelle, puis se dirigea vers la baie vitrée, mais renonça à sortir lorsqu’elle s’aperçut qu’il avait commencé à pleuvoir. Dan se rapprocha et lui passa les bras autour de la taille.

— Ça va ?

Elle contempla la vue. Celle-ci était magnifique, aucun doute là-dessus, mais elle avait passé nombre de soirées à la regarder toute seule.

— Tu m’as un jour demandé si je pourrais être de nouveau heureuse à Cedar Grove.

Dan ne répondit pas, et Tracy poursuivit :

— À une époque, c’était l’existence que je souhaitais. Je crois que je pourrais de nouveau la souhaiter.

— Tracy, j’aimerais tellement que tu sois convaincue de ce que tu dis, mais…

— J’en suis convaincue, assura-t-elle en se retournant.

Il eut un sourire non dénué de tristesse.

— C’est ça, ta vie, maintenant. C’est ça qui te rend heureuse. Et tu es une bonne enquêtrice. Tu adores ça.

— J’étais également un bon prof de chimie, et je faisais quelque chose d’utile.

— Pourquoi ne prends-tu pas quelques jours ?

— J’ai pris vingt ans, Dan. Tu ne crois pas que c’est suffisant ?

— Tu es vraiment sérieuse ? demanda-t-il d’un ton prudent.

Elle l’étreignit et il l’embrassa.

— Oui, je suis sérieuse.

Roger bondit sur la table de la salle à manger en miaulant.

— Est-ce que tu en as discuté avec lui ? s’enquit Dan. Parce que je ne crois pas qu’il soit tellement ravi.

— Il s’habituera. Combien de temps cela t’a-t-il pris, quand tu es retourné là-bas ?

Il réfléchit un moment, lui caressant le dos.

— Pas aussi longtemps que je le pensais. Je veux dire, j’étais resté absent aussi longtemps que toi, mais ça ne paraissait pas vraiment à ce point différent. Je ne crois pas qu’on se débarrasse jamais complètement des lieux de son enfance. Cedar Grove fait partie de notre ADN.

— Je regrette juste que Sarah ne soit plus là, dit-elle. Elle me manque toujours, Dan. Je pense toujours à elle tous les jours. Et je ne crois pas que cela passe jamais.
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Tracy régla la température de l’eau au plus chaud, quasiment insupportable, et rentra sous la douche. Sous le jet qui lui criblait la peau, ses muscles se détendirent progressivement, et elle sentit la tension de son cou et ses épaules se dissiper. Avec une sensation de faiblesse, et même d’accablement, elle pencha la tête contre le carrelage et laissa l’eau l’apaiser.

Au bout de vingt minutes, elle coupa la douche, s’enveloppa dans une serviette couleur jaune banane et sortit pour regagner sa chambre. Roger se prélassait sur sa couette, et elle s’attarda un moment à lui accorder de l’affection, le grattant derrière les oreilles et la tête. Il roula sur le dos, les pattes levées en signe de soumission, ronronnant doucement tandis qu’elle lui caressait le ventre.

— Heureusement que tu es indépendant, remarqua-t-elle. Parce que tu as une maîtresse effroyable.

La lumière dans le jardin s’alluma.

Contrariée, Tracy resserra la serviette de toilette et se rapprocha de la baie coulissante. Le vent s’était levé et poussait la pluie de côté dans les deux pinceaux de lumière. La pelouse était vide.

Dan vint la rejoindre.

— Les lumières s’allument encore ?

— Apparemment, répondit-elle en scrutant le jardin vide.

— J’ai pourtant réglé les senseurs au plus bas.

— Quand ça ?

— L’autre jour, avant mon départ.

Ce qui expliquait comment Roger s’était retrouvé enfermé en bas.

— Je devrais peut-être simplement les déconnecter. Tu vis déjà dans une forteresse.

— Non, répondit-elle, ça ne me dérange pas.

À dire la vérité, elle appréciait les projecteurs. Comme les aboiements d’un chien, ils constituaient un premier système d’alarme.

— Tu te sens mieux ? demanda-t-il en l’étreignant.

— Bien mieux.

— Bien. Tu as faim ?

— Oui, tout à fait, dit-elle, surprise.

Il sourit.

— Alors, je ferais mieux de sortir d’ici, parce que tu es bien plus appétissante que les pâtes au poulet Alfredo.

Leur baiser s’éternisa, et Dan finit par se dégager :

— Je ne peux pas croire que je dise ça, mais je quitte cette pièce à l’instant.

Une fois qu’il fut parti, elle tira un T-shirt de la commode et s’apprêtait à l’enfiler lorsqu’une idée lui vint. Toujours enveloppée de sa serviette, elle se dirigea vers la porte de la chambre :

— Le dîner se présente bien ?

— C’est presque prêt.

Devant l’îlot central, Dan versait des nouilles dans une casserole d’eau bouillante d’où s’élevait un nuage de vapeur.

— Et ce verre de vin rouge que tu m’avais promis ?

Dan s’empara de la bouteille, lui versa un verre et leva les yeux à travers ses verres de lunettes embués. Tracy se laissa aller contre le chambranle, jambe repliée pour révéler sa cuisse. Dan retira ses lunettes.

— Ce n’est pas de jeu, déclara-t-il, je viens de mettre les pâtes.

— Ça nous donne douze minutes, non ?

Dan ramassa l’emballage, qu’il retourna pour examiner les instructions :

— Neuf, plutôt.

Tracy se redressa.

— Vraiment ?

Il rit, balança la boîte vide par-dessus son épaule, et retira sa chemise tandis qu’il traversait le salon pour aller l’étreindre.

— Fais-moi l’amour, Dan.

Il l’embrassa sur la bouche avec rudesse, puis doucement sur le cou et les épaules. Ses mains trouvèrent la serviette, qui tomba lentement au sol. Sous ses caresses aussi apaisantes que l’eau chaude de la douche, Tracy se sentit dériver. Une faiblesse envahit ses membres, et un étourdissement la gagna. Elle réussit à l’aider à retirer son pantalon, mais ils n’atteignirent jamais le lit. Dan la souleva contre le mur, et Tracy enroula ses jambes autour de sa taille.
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Ni l’un ni l’autre n’avait encore retrouvé son souffle, et Dan tourna la tête pour apercevoir la pendule sur la table de chevet.

— Je n’aurais jamais pensé être fier d’annoncer que j’ai fait l’amour en moins de temps qu’il n’en faut pour cuire des pâtes.

— Et il reste encore trois minutes, ajouta-t-elle.

Ils éclatèrent de rire.

— À moins que tu n’aimes les pâtes trop cuites, je dois y aller, annonça-t-il en ramassant ses vêtements.

Il enfila son caleçon et son T-shirt, l’embrassa et sortit.

Après une douche rapide, Tracy enfila un sweat et un jogging et passa une brosse dans ses cheveux. La pluie tombait à verse, suffisamment fort pour évoquer le grondement des voitures sur une autoroute, et pour déclencher les lumières dans le jardin.

Tracy s’approcha de la baie vitrée. Cette fois-ci, le jardin n’était pas vide. Une silhouette encapuchonnée se tenait sous les projecteurs sur sa pelouse. La pluie tombait en cascade autour de l’homme, et une ombre obscurcissait ses traits. Puis la lumière s’éteignit.

Le pouls battant à se rompre, Tracy fonça, attrapa son Glock et se rua dans l’escalier du salon.

Dan leva les yeux.

— Tu veux ce verre… ?

Tracy dégringola l’escalier.

— Tracy ?

Elle déverrouilla la porte.

— Qu’est-ce qui se passe ? cria Dan.

À l’étage inférieur, elle se précipita dans l’obscurité vers la porte menant au jardin, défit la sécurité, et fonça sous la pluie battante, son Glock brandi, tournant la tête de part et d’autre, le regard perçant. Les projecteurs se déclenchèrent, illuminant un jardin vide. Balayant son arme de gauche à droite, elle suivit la lisière du périmètre de lumière tandis qu’elle se dirigeait vers les fourrés. Ses pieds nus s’enfonçaient dans l’herbe trempée. La pluie lui brouillait la vue. Elle secoua la tête.

— Où es-tu ! Bon Dieu, où es-tu ?

— Tracy ? cria Dan depuis la porte ouverte. Tracy ?

À l’orée des buissons, elle chercha des branches brisées, un sentier, des traces de pas dans le sol détrempé.

D’un seul coup, Dan fut à ses côtés, sous la pluie.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Il était là.

— Quoi ? Qui ?

Elle continua de chercher, effectuant le tour de la pelouse dans le sens des aiguilles d’une montre, arme pointée sur les buissons.

— Quelqu’un se tenait sur l’herbe. Il a déclenché la lumière.

— Tu es sûre ?

— Oui, je suis sûre. Je l’ai vu se tenir là, les yeux levés sur moi.

— Rentrons. On peut appeler…

Elle se retourna d’un bloc.

— Qui ça, Dan ? Qui vais-je appeler ? Je suis la police. D’accord ? Je suis cette foutue police, et cet enfoiré était là planté en plein milieu de mon jardin ! Mon jardin !

Elle se retourna vers les buissons et aperçut quelque chose. Elle s’avança, les branches lui égratignant la peau à travers son jogging et écorchant ses bras nus. Elle ramassa un fragment de papier trempé, puis en remarqua d’autres dans la terre et accrochés aux branches.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Dan.

— Je ne sais pas.

Elle s’avança encore un peu plus, prenant soin de ne pas marcher sur une empreinte ou de déplacer d’autres indices potentiels, et récupéra d’autres bouts de papier. Au fur et à mesure qu’elle les ramassait, elle réalisait leur provenance.

Il s’agissait d’une photo.
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Tracy posa les morceaux de papier sur la table de la salle à manger, les disposant et les re-disposant comme les pièces d’un puzzle. Trempés, son pantalon et son sweat-shirt dégoulinaient sur la moquette. Ses cheveux étaient collés contre son crâne. Dan entra et lui tendit une serviette de toilette. Elle s’essuya le visage, tout en poursuivant ses essais. L’image prit lentement forme.

Elle eut un coup au cœur, et un mouvement de recul.

— C’est toi, annonça Dan.

Il s’agissait d’un gros plan pris au téléobjectif. La capuche de sa veste encadrait son visage et la protégeait de la neige tombante.

— Où cela a-t-il été pris ? demanda Dan.

Elle se souvenait du moment. Elle se tenait sur la véranda de la clinique vétérinaire de Pine Flat pendant que Dan faisait soigner Rex. Elle avait été au téléphone en train de regarder une voiture garée le long d’un champ recouvert de neige. En dépit de celle-ci, le pare-brise avait été dégagé très récemment, et elle avait senti que quelqu’un à l’intérieur l’observait.

— Pine Flat, répondit-elle. La clinique vétérinaire.

— Quoi ?

Elle gagna rapidement l’entrée, où elle avait laissé son sac, et sortit son téléphone mobile.

Dan la suivit.

— Pine Flat ? C’était il y a plus d’un mois ! Six semaines.

— Il a pu abandonner une empreinte de pas dans la boue. Un morceau de vêtement ou des cheveux ont pu se coincer dans un des buissons. N’importe quoi.

Elle appela le répartiteur, donna son nom et son numéro de plaque, et demanda à être connectée à l’Unité des techniciens de scène de crime.

— Tu veux dire quand Rex a été blessé ? fit-il comme s’il ne parvenait pas encore à mesurer la situation.

Rex avait reçu une décharge de chevrotine, et ils s’étaient précipités avec le chien à la clinique vétérinaire.

— J’ai vu une voiture, expliqua-t-elle. J’ai cru qu’elle avait été abandonnée dans la tempête de neige, jusqu’au moment où j’ai réalisé que le pare-brise était dégagé. Je l’ai revue ensuite plus tard dans la nuit, garée devant le motel.

— Pourquoi ne m’en as-tu rien dit ?

— Je n’étais pas sûre que ce soit significatif. J’ai cru qu’il s’agissait d’un journaliste.

Elle tenta de l’interrompre, mais Dan continua :

— Donc, c’est lui. C’est le même type. Celui qui a laissé le nœud de potence. Il te suit depuis des semaines ?

Il marcha jusqu’à la baie vitrée et examina le jardin.

Tracy le rejoignit après avoir raccroché.

— Il était en tenue de camouflage, je pense. Je n’ai pas pu le déterminer avec précision, mais je pense qu’il portait un de ces chapeaux à larges bords. Il pleuvait trop fort, et les ombres tombaient sur son visage. Puis les lumières se sont éteintes.

Elle s’éloigna de la fenêtre et s’assit sur l’une des chaises de la salle à manger, soudain prise de frissons. Elle se mit à trembler. Dan récupéra la serviette dont il lui entoura les épaules avant de se diriger vers la chambre.

— Tu dois ôter tes vêtements mouillés.

Mais Tracy n’était pas certaine que les vêtements mouillés soient à l’origine de son tremblement.





CHAPITRE 48

Kaylee Wright fut la dernière des enquêtrices de scène de crime à partir, et Tracy la raccompagna jusqu’au fourgon gris. La pluie s’était transformée en un léger brouillard. Wright était une « pisteuse » rattachée à la Section des opérations spéciales du Bureau du shérif de King County. Experte en scènes de crime et en reconstitutions, Wright avait appartenu à l’équipe qui avait effectué les recherches sur les restes des victimes de Gary Ridgway abandonnées dans les bois et les marais, ainsi que le long de la Green River. Wright annonça à Tracy qu’elle avait retrouvé des empreintes de boots dans les buissons à plusieurs mètres au-delà de la limite du jardin, et des branchages brisés là où l’homme était monté et descendu de la colline. Elle avait également retrouvé des empreintes dans l’herbe détrempée, lui indiquant le chemin qu’il avait pris pour traverser. La pluie torrentielle avait effacé nombre des traces, et Wright n’était pas certaine de pouvoir identifier la semelle pour déterminer la marque des chaussures, mais elle était certaine de la taille, entre 46 et 48.

Le fourgon s’éloigna, et Kins et Tracy demeurèrent sur le trottoir.

— Tu es sûre que ça va aller ?

— Oui. J’ai Dan, et j’ai mon Glock.

— Tu appelles si tu remarques quoi que ce soit.

— Tu sais bien.

— Je vais m’occuper de remettre une voiture de patrouille en surveillance.

Tracy doutait que Nolasco l’y autorise.

— Rentre chez toi. Je te remercie d’être venu, Kins.

— Pas de problème.

Il regagnait sa voiture, et s’arrêta.

— Au fait, je voulais juste te dire : sans rancune. Je sais que tu essayais simplement de me protéger.

Tracy hocha la tête.

— Tout va bien, alors ?

— Tout va bien.

Tracy referma le portail en fer forgé derrière lui et le secoua pour s’assurer qu’il était bien verrouillé. Elle regarda la BMW de Kins s’éloigner et disparaître derrière la petite côte. Pendant plus de six ans, ils s’étaient vus presque tous les jours, huit à dix heures par jour. Travailler avec Kins lui manquerait.

Une fois à l’intérieur, elle referma la porte d’entrée, et entendit la serrure s’enclencher automatiquement.

Dan remontait l’escalier depuis l’étage inférieur.

— Tout est verrouillé, annonça-t-il. J’ai vérifié chaque fenêtre et chaque porte. Tu as changé le code du portail et de la porte d’entrée ?

Elle acquiesça.

— J’amènerai Rex et Sherlock, et je les laisserai ici quand je ne peux pas rester.

Il regarda sa montre, et Tracy de son côté vérifia la pendule sur le mur de la cuisine. Il était deux heures à peine passées. C’était raté pour une bonne nuit de sommeil.

— Je ne crois pas pouvoir dormir, dit-elle.

Elle alla sortir d’un placard sous le plan de travail une bouteille de whisky et deux verres. Elle leur servit deux doigts d’alcool à chacun et tendit un verre à Dan. Ils s’installèrent à la table de la salle à manger.

— Alors, dit-il, qu’est-ce que c’est censé signifier, le nœud et la photo ?

Elle y avait réfléchi pendant que les techniciens ratissaient son jardin.

— Je pense que le nœud devait attirer mon attention, me faire savoir qu’il était là. Il a tué Angela Schreiber plus tard cette même nuit.

— C’est pour ça qu’il a laissé la photo ?

Elle hésita, puis dit :

— Les rideaux de la chambre étaient ouverts, et la lumière allumée.

Dan reposa son verre.

— Il nous a vus.

Tracy acquiesça.

— Je l’ai remarqué lorsque j’étais en bas avec les techniciens, expliqua-t-elle. On voit dans la chambre et dans la salle à manger depuis l’endroit où la pisteuse a dit qu’il se dissimulait. Elle a précisé que d’après la position des empreintes, les points de pression étaient davantage sur l’avant que sur les talons ; il devait donc être accroupi, comme quelqu’un dans un abri à canards qui observerait le ciel à la jumelle.





CHAPITRE 49

Le lendemain matin, épuisée physiquement et psychologiquement, Tracy se rendit au Justice Center avec le même sentiment d’appréhension que le jour où elle était arrivée à l’Unité des crimes violents en tant qu’une des premières femmes enquêtrices de la Criminelle. À l’inverse de ce matin-là, où le personnel et la plupart des autres enquêteurs avaient mis un point d’honneur à la recevoir, cette fois-ci, seul l’assistant de Nolasco l’accueillit à la sortie de l’ascenseur. Il l’informa qu’elle avait été assignée à la D Team en tant que cinquième enquêteur, et qu’on lui avait attribué un bureau tout au fond du septième étage, avec le personnel administratif. Si Nolasco avait voulu rendre Tracy invisible, il avait réussi. Son nouveau bureau se trouvait dans un coin, littéralement entouré de piles de cartons.

Tracy évita les informations de la matinée et s’abstint de lire le Seattle Times. Elle avait une réunion prévue l’après-midi avec la Police des polices pour discuter à la fois de son agression à l’encontre de Bradley Taggart, brusquement redevenue un problème, et de l’irrégularité commise en partageant un dossier de la police avec un avocat civil. Elle avait appelé son représentant syndical et demandé une représentation juridique. L’avocat était censé la recontacter pour savoir si la réunion devait être reportée ou pas.

Elle passa la matinée à surfer sur Internet pour lire des articles sur les crimes du Cow-boy. Puis elle entra les noms de Wayne Gerhardt et Beth Stinson sur Google, et fut surprise de découvrir plusieurs pages de résultats. Elle les éplucha soigneusement. Elle ne vérifia l’heure sur son écran d’ordinateur que lorsque son estomac se mit à gargouiller. Presque midi. Elle appela Kins sur son mobile.

— Je venais juste aux nouvelles.

Kins baissa la voix.

— Nolasco nous a rapatriés au Justice Center, et il utilise ton bureau. J’ai l’impression qu’il surveille tout le monde. Il y a ici une atmosphère d’enterrement. Il a convoqué une réunion à midi. Qu’est-ce qu’ils t’ont donné à faire ?

— Je me tourne les pouces.

— Des nouvelles de Melton ?

— Pas encore. Prenons-nous un café.

— Je t’appelle si je peux arriver à me dégager.

À l’instant où Tracy raccrochait, Preston Polanco, un membre de la D Team, apparut derrière une pile de cartons, portant un tas de documents qu’il déposa sur son bureau.

— Nolasco nous a demandé de trouver de quoi t’occuper, annonça-t-il avec un sourire. J’ai besoin de quelqu’un pour éplucher ces dépositions de témoins et construire une chronologie. Ce n’est pas vraiment aussi intéressant que ton Cow-boy – juste des membres de gangs qui se canardent les uns les autres, mais il faut bien de temps en temps faire le sale boulot, n’est-ce pas ?
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Dan descendit en courant la colline en direction de la rampe à bateaux du Don Armeni Park. Il subodorait que l’impact du martèlement des pavés sur ses genoux et ses tibias n’était pas très indiqué pour des articulations de quarante-deux ans. Même si la température était fraîche, une petite dizaine de degrés, le soleil était apparu et lui tiédissait le visage. Une fois qu’il eut atteint Harbor Way et que ses poumons se furent échauffés, il maintint une allure rapide, le phare d’Alki Point constituant sa destination.

La course avait toujours été thérapeutique pour lui, un moment pour réfléchir aux problèmes ou simplement s’aérer la tête. Tracy lui avait largement donné matière à réflexion, en évoquant la possibilité de retourner à Cedar Grove et d’entamer ensemble une nouvelle vie. Il savait bien que sa décision naissait en partie de sa déception à se voir retirer la task force, raison pour laquelle il avait d’abord tenu à ce qu’elle prenne son temps. Mais après ce qui s’était dessiné plus tard, la présence du tueur dans son jardin, Dan aurait voulu la rapatrier le jour même à Cedar Grove, là où il pourrait la protéger.

Elle l’inquiétait. Qu’elle n’ait jamais totalement fait son deuil de Sarah l’avait toujours préoccupé. Elle n’avait jamais eu le temps de le faire convenablement. Les événements qui s’étaient déroulés à Cedar Grove avaient été furieux et frénétiques. Puis, lorsque Tracy était retournée à Seattle, elle avait immédiatement été projetée dans une autre folie, avec les meurtres des danseuses. Dan se doutait qu’elle considérait ces victimes comme elle avait considéré sa sœur – de sa responsabilité – et le stress engendré par cette culpabilité l’inquiétait.

Quarante-cinq minutes plus tard, Dan était de retour au pied de la colline menant à la maison de Tracy. Le circuit faisait un peu moins de dix kilomètres, mais la colline donnait l’impression qu’il en faisait une bonne quinzaine. Sherlock et Rex auraient adoré courir au bord de l’eau, mais à la vue de cette pente, ils se seraient assis par terre sur leurs gros derrières en faisant clairement comprendre qu’ils n’allaient remonter que d’une façon, à l’arrière du Tahoe. Ce matin, poussé par l’adrénaline, Dan n’hésita pas, et aborda la pente à fond de train. Lorsqu’il atteignit le sommet, il transpirait à grosses gouttes, pantelant. Les bras derrière la tête, il descendit le pâté de maisons jusqu’au portail de Tracy, et s’arrêta devant pour reprendre sa respiration à grandes goulées. Une fois chose faite, il composa le nouveau code sur le clavier et pénétra dans la cour.
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Tracy passa une heure à lire les documents que Polanco lui avait laissés, soulignant les heures et les dates pour commencer de construire une chronologie. Bien que s’ennuyant à périr, elle était contente d’avoir de quoi s’occuper pour passer le temps. Elle fut néanmoins soulagée d’entendre sonner son téléphone fixe, pensant qu’il devait s’agir de Kins.

— Ici le sergent Rawley, de la Police des polices. Nous avions une réunion à une heure et demie.

Tracy fut surprise de constater sur son écran qu’il était 1:40.

— On m’a dit d’attendre que mon avocat appelle.

— Il est là.

— Première nouvelle. J’arrive.

Elle raccrocha, prit sa veste et son sac et s’éloignait lorsque son téléphone portable sonna. En le repêchant, elle constata que le numéro qui s’affichait était celui du Laboratoire médico-légal de la police routière de l’État de Washington.

— Mike ? fit-elle en jetant un œil autour d’elle tandis qu’elle se pressait en direction de l’ascenseur.

— Il y a un endroit qui s’appelle Hooverville sur First Avenue, assez loin et assez miteux pour que seuls les gens un peu cools le fréquentent. Si tu me payes une bière, je te raconte tout.

Tracy consulta sa montre :

— Dans dix minutes.

Le sergent Rawley n’allait pas être content.
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Il manœuvra le fourgon le long du trottoir et jeta un œil dans le rétroviseur. Il distinguait la grille garnie de pointes qui ceignait la cour devant la maison de Tracy Crosswhite. Une excellente mesure de sécurité, tout comme les projecteurs à détection de mouvement dans le jardin. Cela signifiait simplement qu’il devait se montrer un peu plus ingénieux. Il savait que l’avocat était parti courir, parce qu’il l’avait vu au bord de l’eau. S’il continuait sur le même trajet, il serait de retour dans moins d’une heure, ce qui lui laissait largement le temps de se préparer.

Il descendit du fourgon, enfila un gilet orange et un casque de chantier jaune, sortit un niveau optique de chantier et l’installa sur un tripode de façon à ce que la lentille soit orientée sur la maison, à un angle de 45°. L’avocat était droitier.

Il retourna au fourgon, en sortit une bombe de peinture orange fluorescente et traça quelques lignes et numéros au hasard sur le trottoir. Puis il patienta.

L’avocat déboucha avec quelques minutes d’avance, mais les mains jointes derrière la tête, s’efforçant de reprendre son souffle. Peut-être n’était-il pas en si grande forme, après tout, même s’il y avait peu de doute sur le fait que ce soit lui que voulait Tracy. Impossible de réfuter cela. Il l’avait vu de ses yeux. Il se sentait tellement idiot. C’était sa faute à elle. Tout ce temps, elle avait eu un petit ami.

Il colla l’œil à l’objectif et fit le point, griffonnant au hasard sur un petit bloc de papier, prétendant régler le niveau. L’avocat se retourna pour lui jeter un regard tout en approchant du portail, mais juste en passant.

Il fit le point sur le clavier à l’entrée. L’avocat ne tenta même pas de se dissimuler. Il entra quatre chiffres, 5-8-2-9, puis la touche dièse. Tracy avait modifié la combinaison, ainsi qu’il s’en doutait. Après tout, c’était une enquêtrice intelligente et entraînée. L’avocat ouvrit le portail, le referma derrière lui et traversa la cour.

Il fit pivoter le niveau et effectua à nouveau une mise au point pour distinguer clairement le clavier de la porte d’entrée. L’avocat composa les mêmes quatre chiffres, puis s’essuya les pieds et entra.

Elle était maligne. Mais lui l’était encore plus.
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Melton n’avait pas exagéré. De l’extérieur, Hooverville ne payait pas de mine, avec une discrète enseigne verte et blanche au-dessus de la porte qui indiquait simplement : « Bar ». Des grilles métalliques protégeaient les deux baies vitrées donnant sur le trottoir. À l’intérieur, Tracy écrasa des coquilles de cacahuètes qui jonchaient le sol. De vieux lustres étaient suspendus au-dessus de tables rétro. Dans un coin, Melton se tenait devant un flipper, actionnant les leviers et secouant la machine, tandis que retentissaient des cloches et que les lumières clignotaient. Tracy attendit qu’il rate son coup, et que la bille argentée dégringole dans la machine.

— Je déteste ce jeu ! lança-t-il. Viens t’installer.

Il transporta une pinte de bière jusqu’à un box de cuir craquelé et s’assit, dépiautant des cacahuètes et balançant les coquilles. Une serveuse en T-shirt blanc sérieusement tatouée s’approcha.

— Un thé glacé, demanda Tracy.

— Sers-lui en une comme ça, Kay, fit Melton en tapotant sa pinte de bière.

La serveuse s’éloigna, et une autre femme apporta un plateau chargé de ce qui ressemblait à des garnitures pour tacos. Elle le posa sur une table contre le mur et repartit sans dire un mot.

— Le déjeuner, annonça Melton, qui se glissait déjà le long de la banquette. Viens, ils font ça de temps en temps pour les habitués. Sers-toi, ça ne durera pas.

Tracy lui obéit, et regagna la table avec une tortilla surchargée de fromage, de tomates et de steak haché. Elle était ravie du taco, n’ayant rien mangé de la journée. Elle mordit dans la tortilla et se pencha sur son assiette, la garniture giclant à l’autre extrémité.

Melton s’essuya la barbe avec une serviette en papier.

— Il paraît que tu as eu une frayeur hier soir.

Tracy avala sa bouchée, reposa son taco et s’essuya les doigts.

— Il est venu chez moi, Mike.

— Dommage que tu n’aies pas pu le buter.

— Tu peux m’aider en la matière ?

Melton sortit de la poche de sa veste un papier plié qu’il fit glisser en travers de la table.

— Le prélèvement ADN Beth Stinson.

Tracy étudia le document.

— Pas de correspondance avec Wayne Gerhardt, annonça Melton.

Elle en était sûre.

— Et ?

— Désolé. Aucune correspondance avec qui que ce soit dans les fichiers.

Elle s’adossa à son siège et réfléchit. Elle avait fantasmé sur Melton en train de lui donner un nom, et elle en train de foncer au poste de police pour dire à Johnny Nolasco qu’il pouvait se carrer le boulot où il voulait.

— Ça m’aurait facilité les choses, mais comme dit Faz, ça n’est pas rien.

— Il paraît que ce n’est plus ton boulot, poursuivit Melton. Nolasco a appelé. Il m’a dit de ne pas faire l’analyse, de ne pas dépenser le fric.

— Mais tu l’avais déjà faite.

— Non, répliqua-t-il en s’essuyant de nouveau la barbe. Il me manquait juste une bonne raison.





CHAPITRE 50

Le lendemain matin tôt, Tracy rencontra Kins dans un café du quartier de Madison Park. Elle soignait une gueule de bois. Dan et elle étaient sortis dîner, et elle s’était accordé deux martinis. Ajoutés aux deux bières prises avec Melton plus tôt dans l’après-midi, c’était plus qu’elle n’avait bu depuis des mois. Elle ne fit pas allusion à sa soirée, se doutant que Kins avait travaillé jusque tard dans la nuit.

— Il faut que tu vérifies Nicole Hansen et Gabrielle Lizotte, lui dit-elle, tandis que les pulsations menaçaient de lui fendre le crâne. Il faut essayer de découvrir si elles ont confié à qui que ce soit qu’elles avaient un rendez-vous ce soir-là, ou bien si elles ont eu des dépannages quelconques, chez elle, sur leur voiture, n’importe quoi.

— Tu crois vraiment que ce type connaît ses victimes ?

— Melton a procédé à l’analyse ADN Beth Stinson.

— Je croyais que Nolasco le lui avait interdit.

— Il l’avait déjà effectuée, mentit-elle. Il n’a pas obtenu de correspondance pour Gerhardt. Réfléchis à ça : les empreintes digitales de ce type étaient partout dans la maison, mais pas son ADN ?

— Et comme il vient de passer les neuf dernières années en prison, on peut raisonnablement être certain qu’il n’est pas notre Cow-boy.

— Exactement.

— Melton a eu un résultat positif ?

— Personne qui se trouve dans les fichiers.

— Donc, ni Bankston, ni Gipson, ni Taggart, ni Tomey, conclut Kins, chacun ayant, soit été condamné, soit servi dans l’armée, soit volontairement fourni un échantillon ADN. Cela ne nous laisse que Nash.

— Exactement.

Kins se rassit, les mains serrées sur sa tasse de café.

— Nolasco nous prépare quelque chose. Il quitte l’immeuble, mais sans dire à personne où il va. Amanda Santos cherchait à le joindre, hier. Il lui a paraît-il laissé un message pour qu’elle rappelle au plus vite, mais sans expliquer pourquoi. Elle a également confié qu’il avait demandé au FBI de s’impliquer davantage dans l’enquête. Il nous pose des tas de questions, mais sans partager grand-chose, il cache son jeu. Il faut que j’y aille, dit-il en jetant un œil à sa montre. Il a convoqué une nouvelle réunion. Si les fenêtres du Centre s’ouvraient, il y a longtemps que Faz aurait sauté.

Ils sortirent du café. La température était fraîche, mais au moins, il ne pleuvait pas. L’air apaisa la migraine de Tracy.

— Tu as vu la Police des polices ? demanda Kins.

— Je devais le faire hier, mais j’ai séché.

— Fais attention. J’ai entendu dire que Rawley était un coriace. Il prend son boulot très au sérieux.

— Je lui ai dit que j’avais des problèmes féminins et que je quittais le boulot tôt.

Kins sourit.

— Et il ne t’a pas demandé de détails ?

— Tu parles ! Juste pour être crédible, j’ai dit que j’étais malade aujourd’hui.

— Tu n’as pas bu toute seule ? Je n’ai pas à m’inquiéter pour toi ? demanda Kins, qui au bout de six ans ensemble, la connaissait bien.

Elle sourit.

— Eh bien, me voilà ravi qu’au moins l’un de nous deux se fasse sauter, remarqua-t-il.

— Je n’ai pas dit ça.

— Tu n’avais pas besoin de me le préciser, asséna-t-il.
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Un pâté de maisons après le Justice Center, Johnny Nolasco sortit le portable prépayé. Maria Vanpelt décrocha à la première sonnerie.

— C’est prévu pour cet après-midi.

— Aussi vite que ça ?

— Le chef veut faire un éclat. Et ça va être un sacré éclat.

— Vous êtes vraiment sûrs de vous ?

— J’ai longuement parlé avec la profileuse. Il correspond parfaitement. Ex-militaire, qui voulait être flic. Il sait élaborer des nœuds, et il peut facilement s’approvisionner en corde. On a fait notre boulot à fond. La corde provient de l’entrepôt de Home Depot. Et il a échoué au test du polygraphe. Ça mérite largement une perquisition chez lui.

— Ça va se passer comment ?

— J’ai des agents du FBI dans les starting-blocks. Je n’ai plus qu’à passer le coup de fil.

— Pourquoi pas la police de Seattle ?

— Parce qu’il y a une fuite, fit-il avec un sourire entendu. Et comment puis-je faire confiance à l’équipe de Tracy Crosswhite, si l’un d’entre eux est à l’origine des fuites ?

— Et vous tirez tous les marrons du feu.

— Je vous appelle quand on y va. Le timing va être important. Vous avez réfléchi à l’explication sur la façon dont vous avez eu le tuyau ?

— Mieux encore. Je suis allée voir ma rédactrice en chef, et je lui ai dit qu’avec la mise en place de la nouvelle task force, je voulais faire un reportage du genre : « Où en sommes-nous ? », avec une interview de vous. Et comme par hasard, on dirait bien que j’ai choisi le jour où vous allez lancer la perquisition.

— Restez près de votre téléphone, dit Nolasco.





CHAPITRE 51

Kins repoussa son siège. Il s’ennuyait et mourait d’envie de faire un peu d’exercice, ce qui s’était borné ces derniers temps à se lever pour aller aux toilettes ou chercher un café. Nolasco lui avait confié des tâches de base – enregistrer des formulaires, établir des graphiques, vérifier des dépositions de témoins – tout pour le garder rivé à son bureau et s’assurer qu’il n’ait rien d’essentiel à discuter avec Tracy, se doutait-il.

Il tomba sur Faz dans la salle de repos, qui vidait les restes d’une cafetière sale dans une tasse qui portait d’un côté le mot « mug » et de l’autre la tête de Faz.

— Tiens, fit celui-ci en lui tendant la tasse. Tu as l’air d’en avoir davantage besoin que moi, ce qui n’est pas peu dire.

Kins déclina d’un geste.

— Et renoncer aux précieuses minutes que je vais utiliser à préparer une autre cafetière ? Jamais de la vie, Fazzio. C’est le point culminant de ma journée.

— Putain, à quoi joue Nolasco ? C’est pas en restant assis les doigts dans le cul qu’on va attraper ce type.

— Je ne sais pas. Mais Santos a de nouveau cherché à le joindre. Il lui a demandé ses notes sur le profil qu’elle avait établi et son évaluation de chacun des suspects.

— Elle ne sait pas pourquoi ?

— Nolasco ne le lui a pas dit, il les lui a simplement réclamés le plus rapidement possible.

— Où est-il, maintenant ?

— Je ne sais pas.

— Eh bien, quand il n’est pas au bureau, il y a au moins un truc de bien… il n’est pas là.

De retour à son bureau, toujours en quête d’une petite parenthèse mentale, Kins ramassa la télécommande et alluma la télévision, calée sur Channel 8. Sirotant son café fraîchement moulu, il remarqua le bandeau qui défilait au bas de l’écran.

Dernières nouvelles dans l’enquête sur les crimes du Cow-boy.

Kins éprouva un coup au cœur. Il contemplait une vue aérienne prise d’un hélicoptère tournoyant au-dessus d’une maison de plain-pied blanche au milieu d’une pelouse vert tendre, où se dressaient également une demi-douzaine d’arbres fruitiers et un abri métallique.

— Dis donc, Faz ? cria Kins.

— Ouais ?

— Je crois que je sais à quoi joue Nolasco !
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Le téléphone tira Tracy d’un profond sommeil. Elle était étendue à plat ventre sur le lit, sur lequel elle s’était effondrée tout habillée après être rentrée de son rendez-vous avec Kins. L’écran de son portable brillait à quelques centimètres de son visage, mais lorsqu’elle tendit la main, son bras droit lui sembla peser une tonne. Elle s’était endormie dessus, coupant la circulation, et sa main et son bras s’étaient engourdis. Elle roula sur le dos et éprouva des picotements partout. Sarah et elle appelaient ça un « bras mort », un effet qui pouvait également s’obtenir avec un coup de poing bien placé juste au-dessus du biceps. Elle tenta de s’asseoir, mais sa tête lui paraissait aussi lourde que son bras.

Elle reconnut le numéro et répondit, toujours étendue sur le lit.

— Salut.

Sa voix était éraillée. Elle s’éclaircit la gorge et refit une tentative :

— Salut.

— Je te réveille ? demanda Dan d’un ton surpris.

— Quelle heure est-il ?

— Presque quatre heures et demie.

Incrédule, elle tourna la tête pour apercevoir le réveil sur sa table de chevet.

— Mince !

Elle avait prévu de dormir une heure.

Dan se mit à rire.

— Combien de temps a duré ta sieste ?

— À peu près sept heures.

— Tu devais en avoir besoin.

Elle bâilla et regarda ses pieds :

— Je n’ai même pas enlevé mes chaussures.

— Tout va bien là-bas ?

— Tout va bien. Tu es toujours au box de stockage ?

— Je suis sur le point de terminer.

— Tu as trouvé quelque chose ?

— Pas encore. J’en suis à peu près à la moitié, mais au moins, maintenant, j’ai une méthode, ce qui me donne l’impression fausse de progresser. Je me suis dit que puisque j’étais aussi loin au nord, je ferais mieux de rentrer à la maison et de prendre les chiens, et m’assurer que la maison est toujours debout.

— Je me réjouis de les revoir tous les deux.

— Rien de bizarre ? Tu es sûre ?

— Tout va bien, Dan, sérieusement. Tu l’as dit toi-même, je vis dans une forteresse.

— Je devrais être de retour vers huit heures.

— Je préparerai à dîner.

— Toi, tu feras le dîner ?

— Hé, je sais cuisiner !

— Mets-m’en plein la vue, alors.

Tracy raccrocha en laissant tomber le téléphone sur le lit, puis prit quelques minutes de plus pour se réveiller. Elle réalisa qu’elle avait faim, mais se sentait également sale. Manger ou se doucher ?

Manger, absolument !

Elle se leva lentement et se rendit dans la cuisine, tirant du réfrigérateur un carton de restes de cuisine chinoise, dans lequel elle picora avec ses baguettes tout en se dirigeant vers la baie vitrée coulissante. Elle effectua quelques petits mouvements d’étirement de la nuque et des épaules, pour continuer à réveiller son corps et son esprit, et baissa les yeux sur le jardin où l’homme s’était tenu la nuit précédente.

Une boule noire trottait à travers la pelouse en direction des fourrés.

Roger.
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N’en croyant pas ses yeux, Kins fixait la télévision.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Faz.

— Le FBI, sûrement. Voilà ce que faisait Nolasco. Il a fait appel aux Fameux mais Incompétents pour nous ridiculiser.

Très vite, ils découvrirent qui Nolasco avait également convoqué. Maria Vanpelt, micro à la main, le doigt pressé sur son oreillette, semblait la seule journaliste sur place.

— Il lui a filé le tuyau, conclut Faz.

— Impossible autrement, renchérit Kins.

« Je suis en direct, lors d’une avancée apparemment significative dans l’enquête sur les crimes du Cow-boy, annonça-t-elle en désignant la maison de plain-pied. Il y a quelques instants de cela, des agents du FBI ont investi la résidence de David Bankston, décrit comme un suspect dans cette affaire. »

— Bankston ? s’exclama Kins.

Vanpelt poursuivait :

« Bankston, qui travaille dans un entrepôt à Kent, est devenu suspect lorsque son ADN a été retrouvé sur un nœud découvert sur l’une des scènes de crime. »

— Ce n’était pas une scène de crime ! rectifia Kins.

Faz jurait comme un charretier :

— Il nous a complètement squeezés ! Nolasco nous a squeezés.

« La perquisition est menée par le capitaine Johnny Nolasco, de la police de Seattle, qui a récemment pris la tête de la Cow-boy Task Force.

La porte de la maison s’ouvrait, et Vanpelt poursuivait son récit :

— Des agents du FBI escortent maintenant à l’extérieur une femme et une petite fille.

La caméra montra ensuite un abri de grande taille.

— D’autres agents sont en train de retirer un cadenas sur l’abri situé derrière la maison, à l’aide d’un coupe-boulons, semble-t-il. »

Un zoom montra des hommes et des femmes en vestes bleues avec FBI en lettres dorées dans le dos, qui se servaient d’un pied-de-biche pour soulever le loquet de l’abri. Puis ils se regroupèrent et pénétrèrent à l’intérieur, arme au poing.

— Crétins ! commenta Kins. S’il était à l’intérieur, comment aurait-il pu mettre le cadenas ?!

Vanpelt poursuivit :

« Nous allons maintenant interroger le capitaine Nolasco.

Celui-ci, en jean avec une veste bleue qui portait le sigle du SPD en lettres blanches, traversait la pelouse. La journaliste le héla :

— Capitaine Nolasco ?

Il s’arrêta.

— Pouvez-vous nous expliquer ce qui se passe ? »

Nolasco leva la main comme si on le dérangeait et poursuivit son chemin. La caméra le suivit jusqu’à l’abri où il parut discuter avec les agents avant de pénétrer à l’intérieur.

— Il faut que j’appelle Tracy, décréta Kins.

Il regagna rapidement son bureau, récupéra son téléphone portable et composa le numéro tout en regagnant l’alcôve centrale. Il tomba sur la boîte vocale et laissa un court message :

— Tracy, appelle-moi. Branche Channel 8. Tu ne vas pas en croire tes yeux.

À l’écran, Nolasco sortait de l’abri avec un objet à la main.

« Il semble que le capitaine Nolasco ait trouvé quelque chose d’intéressant, déclara Vanpelt tandis que la caméra effectuait un zoom :

— Il s’agit d’un rouleau de corde.

Le sang de Kins se glaça dans ses veines.

Vanpelt cria de nouveau :

— Capitaine Nolasco ?

Cette fois-ci, il se rapprocha, le rouleau de corde jaune à la main, affichant une tête de flic sévère et déterminé.

— Pouvez-vous nous dire s’il s’agit de la même corde que celle utilisée dans les meurtres du Cow-boy ? questionna Vanpelt.

— Je n’ai aucun commentaire à faire sur quelque indice que ce soit. »

— Alors pourquoi est-ce que tu le tiens à la main ? beugla Kins.

« David Bankston est-il le Cow-boy ? interrogea Vanpelt.

— Je n’ai aucun commentaire à faire pour l’instant.

— Pouvez-vous nous dire ce qui vous a conduit à fouiller cette résidence ?

— Lorsque nous avons effectué des changements dans la composition de la task force, j’ai de nouveau passé en revue les indices, et en me fondant sur mon appréciation, cela m’a paru justifié.

— David Bankston est-il en garde à vue ? »

Nolasco eut une légère hésitation, et Kins comprit instantanément.

— Ils ne l’ont pas ! Ils ne savent pas où il est !

— Tu te fous de moi ? jeta Faz. Ils n’ont pas mis la main sur lui avant de fouiller sa maison ?

« Nous l’aurons en garde à vue d’une minute à l’autre », annonça Nolasco.

Kins regarda son téléphone.

— Qu’y a-t-il, Sparrow ? demanda Faz.

— Tracy n’a pas répondu. Pourquoi ne répondrait-elle pas ?

— Elle a peut-être éteint.

— Elle n’éteint jamais son téléphone.

Kins composa de nouveau le numéro de Tracy. De nouveau, il tomba sur la messagerie. Il essaya le téléphone fixe, mais tomba également sur la boîte vocale.

— Putain ! fit-il en se précipitant vers son bureau pour attraper son portefeuille et ses clés.

— Je viens avec toi !





CHAPITRE 52

Dan referma le rideau métallique du box et replaça le cadenas dans son anneau. Le tri des cartons avait été lent et fastidieux. Il avait trouvé des dossiers et des documents relatifs à une entreprise rangés dans un carton attribué à d’autres sociétés, ainsi que d’autres dossiers pareillement mal étiquetés. Ce qui signifiait qu’il devait examiner le contenu de chaque carton et de chaque dossier. Lorsqu’il avait appelé Tracy, il en était à peu près à la moitié. Il avait pensé s’interrompre, mais la recherche était devenue addictive, la probabilité de trouver la documentation augmentant à l’élimination de chaque carton. Trois fois de suite, il avait soulevé un couvercle en se disant que ce serait là le dernier de la journée. Trois fois de suite, il avait soulevé un autre couvercle. Et au troisième carton, il avait remporté la timbale : des dossiers portant l’étiquette « Dirty Ernie’s ». Un bref coup d’œil lui indiqua qu’il s’agissait d’informations sur le personnel et de documents comptables.

Le jour commençant à baisser, il décida d’emporter tout le carton, et le transporta à l’arrière de sa voiture. À l’instant où il rangeait celui-ci, des phares apparurent au coin de la rangée de bâtiments. Alita Gotchley arrêta sa Jeep et en descendit, laissant le moteur tourner et les phares transpercer le crépuscule trouble.

— Vous avez trouvé ce que vous cherchiez ? demanda-t-elle à la vue du carton.

— J’espère bien, répondit-il. Je n’ai pas eu le loisir de regarder de trop près. Je suppose que ça ne pose pas de problème si je l’emporte ?

— Allez-y et bonne chance ! Je suis venue voir si vous vouliez aller manger ce morceau avant de rentrer chez vous. Le trafic vers le sud est épouvantable à cette heure-ci.

— Merci pour l’invitation, mais puisque je suis là, je vais en profiter pour rentrer à Cedar Grove et prendre mes chiens. Je suis parti depuis si longtemps, ils doivent penser que je les ai abandonnés.

— J’aime bien aller faire les antiquaires par là-bas, et il y a une source chaude à se damner… Un ami à moi me l’a fait découvrir. Je ne pourrais pas vous convaincre de vous joindre à moi un week-end ? Vous n’auriez pas besoin de maillot de bain.

— Alita, répondit Dan avec un sourire, je ne crois pas que je pourrais suivre votre rythme.

— C’est l’histoire de ma vie… avec votre physique, je me suis dit que j’allais quand même tenter ma chance, fit-elle avec un clin d’œil en reprenant son épais accent irlandais : alors, je suppose que ce sont des adieux, Dan O’Leary. Que le chemin vienne à ta rencontre. Que le vent soit toujours dans ton dos. Que le soleil brille sur ton visage, et que la pluie tombe douce sur tes champs. Et jusqu’à nous revoir, que Dieu te tienne dans le creux de sa main.26

— Et moi de même, répondit Dan en l’étreignant.
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L’esprit en ébullition et l’estomac noué, Johnny Nolasco pénétra de nouveau à l’intérieur de l’abri. Le FBI avait envoyé deux agents à l’entrepôt Home Depot pour arrêter David Bankston. D’après son chef, Bankston y travaillait cet après-midi-là. Mais lorsque les agents avaient débarqué, Bankston avait disparu. Personne ne l’avait vu partir, et son fourgon ne se trouvait plus sur le parking du personnel. Lorsque Nolasco avait appris que Bankston n’était pas à son travail, il avait dû prendre une décision critique. Il avait déjà envoyé un texto à Vanpelt, qui était en route pour la maison de Bankston. Le plan consistait à ce qu’elle tombe par hasard sur la perquisition et appelle un hélicoptère de reportages. Le timing était crucial.

Nolasco avait donné le feu vert, pariant sur le fait que Bankston serait chez lui, ou bien qu’ils l’arrêteraient en cours de route. Mais cela n’avait pas été le cas. Ce qui constituait un problème.

À l’arrière de l’abri, Bankston avait mis en place un double fond, avec une porte fermée par un deuxième cadenas. Lorsque Nolasco était entré, la première chose qu’il avait aperçue sur la table était la corde de nylon. Certain que son instinct ne l’avait pas trompé, il s’était senti euphorique. Il avait trouvé le Cow-boy. Il y avait également un carnet à spirales avec des notes manuscrites, semblable à un journal, et de nombreux albums photos emplis d’articles et de clichés soigneusement découpés et collés – apparemment, tout ce qui avait pu paraître dans les journaux sur chacun des quatre meurtres, avec des mots soulignés et des paragraphes surlignés. Cela ne faisait que conforter Nolasco dans ses certitudes. Ce qui le troublait néanmoins, c’étaient les douzaines de clichés alignés sur un mur, un collage qui paraissait avoir été méticuleusement assemblé – et sur chaque photo, le visage de Tracy Crosswhite était barré d’un X noir.
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Tracy attrappa une boîte de pâté pour chat dans le placard et prit une cuillère pour taper dessus. Le bruit ne manquait jamais d’attirer l’attention de Roger. Le jour tombait rapidement, ratons laveurs et de temps en temps coyotes traînaient la nuit dans les buissons au-delà de son jardin. Roger n’était pas du genre à se bagarrer, mais bien plutôt à se rouler sur le dos à la vue d’un prédateur. Et si jamais il s’aventurait en bas de la colline en direction de Harbor Way, il se ferait sans aucun doute écraser.

Elle descendit rapidement l’escalier et déverrouilla la porte du palier inférieur. Avec les rideaux tirés devant les fenêtres à l’est, il faisait noir comme dans un four dans la pièce. Ce ne fut que lorsque Tracy eut rapidement traversé en direction de la porte sur l’arrière qu’elle réalisa que le loquet n’était plus enclenché.
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Kins fit jaillir sa BMW du parking à la surface des rues de Seattle, les lueurs bleues et rouges du gyrophare portable tournoyant dans le crépuscule. Faz agrippait d’une main la poignée au-dessus de la portière, et de l’autre, le téléphone collé à l’oreille, parlait au répartiteur.

Kins contourna un SUV qui ne s’était pas complètement rabattu contre le trottoir, ralentit pour laisser un embouteillage s’éclaircir, et poursuivit son chemin en direction de la bretelle d’accès au Alaskan Way Viaduct.

— Dites-leur de joindre l’agent qui surveille sa maison, qu’il aille frapper chez elle ! lança Faz au répartiteur.

— Inutile, jeta Kins au volant. Nolasco a supprimé la patrouille. Ils ne surveillent plus la maison. Qu’ils expédient une voiture depuis le poste des quartiers sud-ouest.

Faz transmit la demande.

— Et dis-leur d’apporter le bélier !

Faz communiqua la requête, puis raccrocha.

— On peut y être en combien de temps ?

— Ça va dépendre de la circulation.

Kins s’engagea sur le viaduc, puis freina brutalement. Une longue rangée de feux arrière rouges serpentait sur l’étroite rampe surélevée. Faz actionna la sirène, mais avec juste trois voies et pas de bande d’arrêt d’urgence, les voitures n’avaient guère d’espace pour se pousser. Kins n’avait pas d’autre choix que d’attendre l’avancée des véhicules.

— Bankston ne la regardait pas, dit-il.

— Qui, Tracy ?

— Quand Bankston est venu passer le test du détecteur de mensonges, Santos a remplacé Tracy. Bankston avait l’air déçu et n’a pas arrêté de poser des questions sur Tracy, disant qu’il avait des informations pour elle. Il n’a même pas regardé Santos.

Faz actionna de nouveau la sirène. Le gyrophare éclairait l’intérieur des voitures qui tentaient de s’écarter. Kins se frayait lentement un chemin.

— D’accord, il ne la regardait pas. Et alors ?

— Tu n’as jamais rencontré Santos : la plupart des hommes ont du mal à s’arracher à sa contemplation ! Alors que Bankston était incapable de croiser son regard. Puis, il a échoué au polygraphe.

— Mais pas aux questions sur le fait qu’il les avait tuées.

— Santos affirme que ces types peuvent réussir le test parce qu’ils n’ont aucune conscience. Ils ne pensent pas avoir fait quoi que ce soit de mal et n’éprouvent aucun remords. Alors, peut-être que ça colle. Peut-être ne pouvait-il pas dissimuler le fait qu’il connaissait les femmes, alors qu’il ne ressentait rien en les tuant, ou bien qu’il ne croyait pas les tuer véritablement.

— Je suis largué.

Kins dut de nouveau s’arrêter pour attendre un SUV qui s’efforçait de dégager la route sans trop de succès.

— Santos estime que le système de strangulation élaboré qu’utilise le Cow-boy est une façon de se dissocier de l’acte de tuer. Ce n’est pas lui qui tue les danseuses. Ce sont elles qui se tuent toutes seules. Bouge-toi ! hurla-t-il en tapant d’exaspération sur le volant.

— Ça m’a tout l’air d’un jargon de psycho de merde, rétorqua Faz.

— Rappelle le répartiteur. Essaye de savoir si Bankston est en garde à vue. Et essaye de nouveau le portable de Tracy. Avec un peu de chance, on se trompe grave.
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Tracy pivota et fonça. Du coin de l’œil, elle le vit jaillir de l’obscurité. Elle agrippa la rampe de bois et grimpa les marches quatre à quatre. Elle avait presque atteint le sommet lorsqu’il lui saisit la cheville droite. Elle glissa, tomba sur les genoux et balança des coups de pied en arrière, mais l’assaillant plongea, la clouant dans l’escalier. Il était lourd et fort. Il lui pressait la nuque d’une main, lui écrasant le visage contre une marche. Elle lui expédia un coude dans la poitrine, et l’entendit grogner. Elle projeta de nouveau son coude, puis tendit la main et s’empara d’une mèche de cheveux sur laquelle elle tira de toutes ses forces. Il hurla, fou de rage, mais lui lâcha la tête pour lui attraper la main. Elle avait laissé tomber la boîte de conserve mais pas la cuillère, qu’elle lui enfonça juste en dessous de la cage thoracique. Lorsqu’il battit en retraite, elle se retourna.

David Bankston. Un nœud coulant à la main.

Elle projeta les deux jambes en avant, le déstabilisant. Mais il réussit à s’agripper à elle en tombant en arrière. Ils dégringolèrent l’escalier ensemble, rebondissant contre les murs. Tracy tenta de saisir la rampe pour freiner sa descente, entendit celle-ci craquer et un morceau se détacher du mur en se brisant. Elle s’effondra de nouveau, jambes par-dessus tête, et atterrit violemment à plat ventre. Bankston retomba sur elle, elle perçut un claquement et une violente douleur lui déchira l’omoplate. Le coup lui avait coupé la respiration. Elle leva la tête, tentant de reprendre son souffle.

David Bankston en profita alors pour lui glisser le nœud autour du cou, et le resserra.
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Rex et Sherlock se mirent à aboyer et gémir de contentement à l’instant où Dan arrêta le Tahoe dans l’allée. Il les voyait tous les deux côte à côte derrière la fenêtre, les pattes de devant sur le rebord, poitrails bombés, oreilles dressées, queues battant les airs. Leur frénésie s’accentua quand il sortit de la voiture.

— Salut, les garçons ! Moi aussi, je suis content de vous voir, lança-t-il pour essayer de les calmer.

Il allait devoir leur faire la fête sans se faire aplatir. L’amour inconditionnel, c’était très bien, il espérait juste en sortir indemne. Pour cette raison, il avait également décidé de laisser pour le moment le carton avec les documents de Dirty Ernie’s dans la voiture.

Plus il approchait de la porte d’entrée, plus les chiens bondissaient, leurs ongles cliquetant contre la fenêtre. Son voisin les avait sortis pour des promenades quotidiennes dans le parc de Cedar Grove. Dan préférait ne pas penser à ce que cela aurait été s’ils n’avaient pas pris d’exercice. Ils seraient sûrement passés directement par la fenêtre.

Dan déverrouilla la porte, et ils foncèrent vers celle-ci. Ses tentatives pour les calmer demeuraient vaines.

— D’accord, d’accord ! Je suis là ! Vous aussi, vous m’avez manqué. Du calme, du calme !

Il lutta pour ouvrir le battant avec 230 kg de chien de l’autre côté, chacun s’efforçant d’être le premier à l’accueillir. Ils forcèrent la porte de leur museau et jaillirent à l’extérieur. Ils bousculèrent Dan, qui réussit à conserver son équilibre et ne pas se retrouver les quatre fers en l’air. Il les caressa et leur gratta la tête tandis qu’ils l’encerclaient en gémissant de joie. Au bout d’une minute, Dan descendit sur la pelouse :

— Allez courir ! Allez !

Les chiens sprintèrent autour du jardin, se bousculant et rebondissant l’un contre l’autre comme des autos tamponneuses. Dan les encouragea – mieux valait épuiser l’énergie accumulée avant de regagner la maison. Heureusement, ils n’étaient pas bâtis pour l’endurance, et au bout de quelques minutes, ils revinrent langue pendante. Il leur accorda encore un peu d’attention avant de rentrer avec eux.

Il referma la porte et appela de nouveau Tracy. Il avait effectué une tentative pendant son trajet de retour, mais ses appels avaient échoué sur la messagerie. De même que celui-ci. Il vérifia l’heure, se demandant si elle était partie courir. Mais à cette heure-ci, son jogging aurait vraiment été trop long, et il doutait qu’elle ait quitté la maison seule à la nuit tombée, étant donné les circonstances. Il tenta de la joindre sur le numéro fixe, mais là aussi, il tomba sur la messagerie.

Il était inquiet, mais pas trop. Il lui avait parlé quelques temps auparavant, elle lui avait dit qu’elle était enfermée à l’intérieur et que tout allait bien.

Alors, pourquoi ne décrochait-elle pas ?

Il posa son portable sur le comptoir en marbre, alluma la télévision pour regarder les infos locales, et se rendit dans la cuisine. Il dénicha au fond du réfrigérateur une bouteille de Corona et un morceau de parmesan, sortit un paquet de crackers et un couteau, et se mit à grignoter en buvant sa bière. Il s’apprêtait à prendre une nouvelle gorgée de Corona lorsqu’il remarqua le bandeau qui défilait en bas de l’écran de télévision.

Il pensa aux projecteurs qui se déclenchaient dans le jardin de Tracy. Puis au fait qu’elle ne répondait pas au téléphone.
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Kins prit la sortie en direction du West Seattle Bridge, tint sa gauche à l’embranchement de la bretelle, et fonça le long de la file de voitures immobilisées au feu rouge. La circulation de fin de journée était toujours aussi chargée, mais le nombre de voies disponibles permettait aux véhicules de s’écarter devant lui.

Le répartiteur avait rappelé pour informer Faz que des unités de patrouille se rendaient chez Tracy, et celui-ci raccrocha.

— Ils ont réussi à la joindre ? demanda Kins.

— Pas encore.

— À ce train-là, on arrivera avant eux, râla Kins, exaspéré.

Admiral Way était la première sortie au bas du pont. Il tourna à droite au pied de la bretelle, s’engageant dans la côte escarpée. À l’approche du sommet, il ralentit pour tourner, s’apprêta à accélérer de nouveau, puis fut obligé d’écraser le frein. La voiture pila à quelques centimètres du pare-chocs d’un fourgon UPS garé dans la rue étroite.
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Tracy gisait à plat ventre, étranglée par la corde, Bankston sur son dos. Elle sentait sur sa nuque la tiédeur de son haleine et sa salive. Elle avait réussi à glisser les doigts de sa main gauche sous la corde juste avant qu’il ne resserre le nœud, et luttait pour conserver ce précieux centimètre, pour l’empêcher de l’asphyxier complètement.

Quelque chose lui rentrait dans les côtes. Elle tâtonna de la main droite et trouva le fragment de rampe brisée logée sous elle. Elle l’agrippa, rassembla toute son énergie et souleva juste assez son ventre et ses hanches pour dégager la pièce de bois.

Le nœud se resserra. Elle se mit à voir trente-six chandelles.

Elle souleva de nouveau les hanches, roula sur elle-même et balança le morceau de bois comme une matraque, l’abattant avec un bruit sourd sur la tempe gauche de Bankston. Le coup expédia celui-ci sur sa droite, et il perdit sa prise sur la corde. Tracy desserra le nœud et inspira profondément. Elle balança sa matraque improvisée une deuxième, puis une troisième fois. Bankston roula sur le côté, tentant d’esquiver les coups. Elle réussit à se dégager, parvint à se mettre à genoux, toujours pantelante. Elle dégagea d’un coup sec le nœud coulant, qu’elle jeta dans un coin de la pièce. Hoquetant et sifflant, elle inspira l’air à grandes goulées. Étourdie, nauséeuse, on aurait dit qu’on venait de lui marquer l’épaule au fer rouge.

Et elle était en rogne. Vraiment en rogne.

Elle se remit debout en titubant.

Bankston, la tête ensanglantée, se redressa également en chancelant.

Tracy brandit le morceau de rampe brisée.

— Viens donc ! jeta-t-elle mâchoires serrées. Viens, espèce de salopard !

Bankston chargea.
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Kins n’avait jamais vu un chauffeur UPS se remuer aussi vite. Faz lui hurla de dégager, l’homme se précipita et bondit presque derrière le volant. Le levier de vitesses grinça et le fourgon se projeta en avant, les roues sur le trottoir. Kins se faufila de justesse, et ils foncèrent pour s’arrêter dans un crissement de pneus devant la maison de Tracy. Ils jaillirent de la voiture. Kins se rua sur le portail pour enfoncer l’interphone.

Tracy ne répondit pas.

— Où est cette putain de voiture de patrouille ? hurla-t-il en jetant un œil dans la rue tout en continuant de presser le bouton.

Deux voitures déboulèrent alors, tous gyrophares dehors. Elles s’immobilisèrent au milieu de la chaussée derrière la BMW, et quatre agents en descendirent. L’un d’entre eux était muni du bélier, une pièce d’acier cylindrique avec des poignées.

Kins recula :

— Enfoncez ça !

Le plus massif des agents saisit les poignées, balança le tube d’acier et l’écrasa de toutes ses forces juste au-dessus du clavier sur le portail. Celui-ci vibra et fléchit, mais sans s’ouvrir.

— Encore ! intima Kins.

L’agent frappa deux fois, trois fois, puis une quatrième. À chaque impact, le portail tremblait et fléchissait, sans plus.

— Attendez !

Kins se pencha et examina plus attentivement la serrure. L’épais pêne en acier s’enfonçait d’au moins quatre centimètres dans la gâche. Impossible de le dégager.

Il examina la grille, puis s’adressa à deux des autres agents.

— Croisez les mains, et donnez-moi une poussée, demanda-t-il.

— Tu ne peux pas passer par-dessus ! protesta Faz. Et ta hanche ?

— Tu as une meilleure idée ?

— Envoie un des agents !

— Croisez les mains, dit Kins.

Les deux agents s’exécutèrent, et Kins grimpa sur leurs mains jointes.

— À trois. Soulevez et soutenez-moi jusqu’à ce que je vous dise de lâcher. J’ai déjà eu une vasectomie, je ne tiens pas à en subir une deuxième. Prêts ? À trois !

Les agents le soulevèrent. Kins agrippa la barre horizontale à dix centimètres en dessous des pointes de la grille, se hissa, balança sa jambe droite et sa bonne hanche par-dessus. Il chevaucha les pointes, se soutenant comme un gymnaste sur le cheval d’arçons, les bras tremblant sous l’effort.

— O.K., vous pouvez lâcher ! lança-t-il.

Il retint son souffle, serra les dents, et balança sa jambe gauche par-dessus la grille. Une fois de l’autre côté, d’une poussée, il se laissa tomber en roulant pour amortir l’impact. Une douleur fulgurante lui traversa la hanche et toute la jambe.

— Ça va ? demanda Faz.

Kins se releva avec effort, le souffle coupé par la douleur. Il grimaça :

— Balancez le bélier par-dessus !

Celui-ci tomba avec fracas, fêlant une des dalles du patio. Kins le ramassa et se rua vers la porte en boitillant. Se reculant, il le projeta juste au-dessus du clavier. Il l’entendit se fissurer, mais la porte ne céda pas.

Il balança le bélier une deuxième fois. Le bois éclata, mais encore une fois, le pêne tint bon. Lorsqu’il frappa la serrure une troisième fois, la porte explosa vers l’intérieur.

Il laissa tomber le bélier, dégaina son Glock et entra, et actionna la touche du panneau de contrôle à droite de la porte pour ouvrir le portail. Puis il se rua à l’intérieur en hurlant le nom de Tracy.
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Le caméraman de Maria Vanpelt glissa dans le fourgon de reportage la dernière pièce de son matériel et se retourna vers elle :

— Remarquable ! Ou bien tu es née sous une bonne étoile, ou bien tu as passé un pacte avec le diable.

— Peut-être les deux, répliqua-t-elle avec un sourire.

L’adrénaline n’était pas encore retombée. Son scoop avait battu non seulement les autres stations locales, mais tous les réseaux nationaux. Sa rédactrice en chef lui avait appris que tous les affiliés majeurs diffusaient son reportage. Le portable de Vanpelt sonna :

— Vous avez vu cette scène en direct ? dit-elle à son interlocuteur. Quelqu’un s’est-il jamais trouvé en direct sur les lieux au moment même où la police découvre la cache d’un serial killer ?

— Où êtes-vous ? demanda sa rédactrice.

Vanpelt perçut de l’inquiétude dans sa voix.

— On remballe tout. Pourquoi ? Que se passe-t-il ?

— On reçoit de tous les côtés des infos sur un événement qui se déroule chez Tracy Crosswhite, dans l’ouest de Seattle.

— Quoi ? Quelles sortes d’infos ? interrogea Vanpelt, l’estomac noué.

— Je ne sais pas. Mais il se passe un truc énorme. Les scanners de la police sont déchaînés. J’envoie quelqu’un…

— Non, coupa Vanpelt. Je le prends.

— Vous êtes trop loin.

— C’est mon histoire, j’y vais !

Elle raccrocha et jeta un regard de l’autre côté du jardin, derrière les deux fourgons de criminalistique garés sur la pelouse. Johnny Nolasco était en réunion avec l’équipe du FBI. En dépit de ce qu’ils avaient découvert, personne ne paraissait célébrer. Pas de sourire satisfait, pas de poignée de main, pas de tope là !

— Maria ? fit le caméraman.

— Il faut filer, on y va !
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David Bankston fonça, et Tracy calcula son approche. Elle pivota sur le côté et frappa de son bras droit. Bankston para le coup de son avant-bras, lui rentra dedans et les plaqua tous les deux au sol. La douleur dans son épaule explosa sous l’impact, et de nouveau lorsqu’elle heurta le sol, mais elle continua de donner des coups de pieds, d’égratigner et de frapper Bankston, jusqu’à ce qu’il parvienne à lui arracher le morceau de bois. À califourchon sur elle, les lunettes de travers, le sang dégoulinant sur son visage et sa barbe, pantelant, Bankston brandit la matraque.
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Il traversa en courant la chambre et la salle de bain de Tracy, sans la trouver, puis revint à toute vitesse vers l’escalier, dépassant Faz et les autres agents qui pénétraient dans la maison. À l’étage en dessous, un fracas retentit. Kins dévala rapidement les escaliers en boitant, la hanche en feu, Faz sur les talons. Dans la pénombre, il aperçut deux silhouettes. Leur tournant le dos, un homme était assis sur Tracy, le bras levé, un objet à la main.

Kins brandit son Glock, écartant spontanément les jambes pour adopter la position de tir, sa main gauche se levant pour rejoindre la droite, les bras formant un triangle dont l’arme était le sommet. Il visa le minuscule point rouge.

— Ne bouge plus ! hurla-t-il.

L’homme se retourna. David Bankston.

— Lâche ce que tu as dans la main, David.

Mais celui-ci ne s’exécuta pas.

— Ne fais pas ça ! rugit Kins.

Bankston balança ce qu’il tenait à la main, et Faz leva le bras pour détourner le coup. Sans broncher, Kins expira lentement, et tira trois fois.
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Le bruit fut assourdissant, et les trois coups de feu illuminèrent la pièce comme des éclairs blancs argentés. L’odeur de la poudre envahit rapidement l’atmosphère.

— Appelez ! lança Kins à l’un des agents. On va avoir besoin d’une ambulance et du médecin légiste. Dites-leur d’envoyer aussi une équipe de techniciens de scène de crime.

Il se dirigea d’abord vers Bankston, étendu sur le dos, les yeux ouverts. L’impact l’avait projeté en arrière. Kins s’agenouilla avec effort et lui tâta le pouls, sans le trouver. Il reporta son attention sur Tracy assise, qui soutenait son bras gauche contre sa poitrine.

— Je crois que j’ai la clavicule cassée, annonça-t-elle d’une voix effroyablement rauque, et même dans la pénombre, il distinguait la marque rouge sur son cou.

— Une ambulance arrive.

— Tu devrais t’occuper de Faz, dit-elle en montrant celui-ci.

Un genou en terre, une main pressée sur son front en sang, là où la pièce de bois l’avait heurté, Faz répondit :

— Ça va, mon visage a absorbé le coup.

— Tu peux marcher ? demanda Kins à Tracy.

— Je crois. Aide-moi à me relever.

Il la remit sur ses pieds.

— Comment as-tu su ? demanda-t-elle.

— On a vu les infos, et tu ne répondais pas.

— Les infos ?

— Laisse-nous d’abord te soigner, et je te raconterai.

— J’aurais dû te parler de Stinson.

— C’est du passé, tout ça.

— Tu peux faire quelque chose pour moi ?

— Ce que tu veux.

— Appelle Dan. Dis-lui que je vais bien.

— Pas de problème.

Elle se tourna vers un des agents.

— Il y a quelque part par terre une boîte de pâté pour chat et une cuillère. Sortez avec et tapez dessus. Mon chat est encore là dehors.



26. Ancienne bénédiction irlandaise.
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Tracy était assise à l’arrière de l’ambulance, le bras gauche en écharpe. Sa gorge la faisait souffrir à chaque fois qu’elle déglutissait, et elle éprouvait du mal à inspirer complètement ; ses côtes la faisaient souffrir.

Les fourgons du médecin légiste et des services de criminalistique avaient encore davantage embouteillé son cul-de-sac, attirant les voisins à l’extérieur. Ceux-ci discutaient sur les trottoirs et les pelouses. Quelqu’un avait installé un ruban de police plus bas dans la rue. Elle distinguait derrière les lueurs éblouissantes des projecteurs des équipes de télévision.

Tandis qu’un infirmier lui cherchait une veine dans le bras pour lui poser une perfusion d’antalgiques, elle observa deux membres de l’équipe du médecin légiste qui sortaient par la porte d’entrée une civière sur laquelle reposait le corps de David Bankston, dissimulé dans une housse à cadavre. Mettant en place les roues, ils guidèrent le chariot à travers le patio, puis le portail, jusqu’à l›arrière d’un fourgon bleu. Kins et Faz, qui arborait maintenant un large pansement, venaient derrière.

— Comment va la tête ? demanda Tracy.

— Ils m’ont dit que j’aurais besoin de quelques agrafes. Qui sait, ce sera peut-être une amélioration. Comment vas-tu ?

— J’ai l’impression que quelqu’un m’a piétiné la gorge.

— Ta voix ressemble un peu à la mienne, maintenant, Prof, remarqua Faz avec un sourire.

— Quand tu le verras, remercie ce connard de Nolasco, intervint Kins. Ils ont investi la maison de Bankston avant de le mettre en garde à vue.

— Pourquoi n’ont-ils pas attendu ? demanda-t-elle avec une grimace de douleur.

— À mon avis, parce que Nolasco voulait que l’arrestation soit diffusée en direct. Vanpelt était là au premier plan, expliqua Kins. Quelle coïncidence, hein ?

— C’est lui qui l’a rencardée, ajouta Faz. Il nous a écartés, et ensuite, il l’a rencardée. C’est lui qui fait fuiter les infos !

— Aucun doute là-dessus, renchérit Kins.

— Il a fait intervenir le FBI pour pouvoir tirer la couverture à lui, poursuivit Faz. Il devient l’enquêteur qui a mis la main sur le Cow-boy, et nous, on a l’air d’abrutis.

— Qu’ont-ils découvert ? demanda Tracy. Qu’ont-ils découvert chez Bankston ?

— Je ne sais pas, répondit Kins. À mon avis, ils sont encore en train de passer les lieux au peigne fin, mais d’après ce que j’ai vu à la télévision et ce qu’on m’a dit, ils ont trouvé un rouleau de corde en polypropylène, le moindre article publié sur chaque meurtre, en même temps que des dizaines de photos de toi.

— Et le nœud ? demanda-t-elle, sachant que le nœud caractéristique se révélerait important.

— Pas à ma connaissance, répondit Kins en secouant la tête.

— Je parlais de celui-là, en bas.

— Oh ! Les techniciens sont en train de l’examiner, mais il ressemble au nœud de potence abandonné au champ de tir.

— Tracy !

Elle reconnut la voix de Dan, qui se tenait derrière le périmètre de sécurité en lui adressant des signes.

— Tu peux le faire rentrer ? demanda-t-elle à Faz.

— J’y vais.

Tracy regarda Kins :

— On doit trouver un lien quelconque entre Bankston et Beth Stinson.

— Bankston ne l’a peut-être pas tuée, Tracy. Il n’y avait pas de correspondance ADN.

— Ce n’est pas possible autrement, Kins. Il y avait trop de similitudes.

— C’est peut-être ça qui lui a donné l’idée. Il a peut-être lu quelque chose dessus, il a vu ça aux infos.

— Alors pourquoi a-t-il attendu si longtemps ?

— Il n’était pas là. Il se trouvait en Irak. Quand il est rentré, il s’est marié et a eu un enfant. Comme a dit Santos, ces types-là peuvent passer des années sans tuer. Mais une fois qu’ils ont commencé, ils ont du mal à s’arrêter.

— Il faut quand même faire des recherches dans son passé.

— On va le faire. Pour l’instant, il faut t’emmener à l’hôpital et te soigner.

Dan se précipita sur Tracy.

— Tu vas bien ?

— Ça commence à devenir une mauvaise habitude, fit-elle avec un hochement de tête.

— Qu’est-il arrivé à ta voix ?

— Ça, c’est ma voix sexy, fit-elle avec un sourire avant d’esquisser une nouvelle grimace.

Un infirmier s’avança.

— On doit vous transporter à l’hôpital et vous examiner, détective.

— Je vais vous suivre, annonça Dan.

Tracy jeta un œil à sa maison, et au ballet incessant des techniciens de scène de crime.

— Je veillerai à ce que tout soit bien refermé ensuite, la rassura Kins.

— Ils ont trouvé Roger ? demanda-t-elle.

— Un agent m’a dit qu’il se cachait dans les buissons. La nourriture l’a fait sortir. Je l’enfermerai à l’intérieur.

— Nourris-le et tu te feras un ami pour la vie.

— Alors, il doit être italien, conclut Faz.
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Tracy passa la semaine suivante à Cedar Grove, le bras immobilisé par une attelle. Elle s’était effectivement fracturé la clavicule, mais celle-ci n’était pas déboîtée. Elle avait les côtes meurtries mais pas cassées. Le nœud coulant avait endommagé ses cordes vocales, et les médecins lui avaient recommandé de parler le moins possible.

— J’aime bien la Tracy silencieuse, avait dit Dan.

— Tu n’as pas intérêt à t’y habituer.

Le repos forcé et les attentions de Dan lui avaient donné le temps de réfléchir à un retour à Cedar Grove. La perspective ne faisait plus naître l’angoisse ressentie lorsqu’elle était retournée identifier les restes de Sarah. Elle pouvait envisager de se voir vivre ici, de renouer connaissance avec la population. Elle imagina retourner au lycée de Cedar Grove, se faisant à l’idée de stimuler de jeunes esprits et d’imprimer sa marque dans leurs existences. Il lui faudrait renouveler son diplôme d’enseignant et rattraper les programmes, mais elle en était parfaitement capable. Elle se sentait à ce moment-là capable d’affronter n’importe quoi. Et même si Cedar Grove ne serait plus jamais le foyer qu’elle avait connu enfant, elle éprouvait de plus en plus le sentiment que cela pouvait redevenir un chez-elle, avec Dan, Rex et Sherlock, et Roger, bien entendu. Peut-être serait-ce même un endroit où élever une famille. Elle n’avait que quarante-deux ans. Elle connaissait des femmes qui avaient eu des enfants tardivement. L’âge présentait des désavantages, mais également des avantages. Elle était plus patiente, avait un meilleur sens des priorités, et disposerait de davantage de temps pour élever des enfants. Pourtant, elle préférait attendre pour aborder le sujet avec Dan. Elle sentait que tout cela se déroulait également trop vite pour lui.

Le lundi suivant, elle retourna au Justice Center. Kins, Faz, et Del – ainsi que Mayweather, qui l’avait remplacée en tant qu’équipier de Kins – se montrèrent aux petits soins pour elle, mais elle demeurait encore sur la touche, assignée à un bureau au fond de l’étage administratif. Néanmoins, elle s’en fichait maintenant complètement. Coincée dans son cagibi, elle était à l’abri des questions et des regards. Elle avait réussi à éviter l’enquête de la Police des polices pendant son absence, mais son avocat l’avait appelée à la première heure ce matin-là pour l’informer que le détective Rawley était impatient de fixer une nouvelle audience. Elle l’avait informé qu’elle était toujours sous antalgiques et aurait besoin d’au moins encore une semaine.

En plus de la Police des polices, le Bureau du budget de la ville l’avait contactée. Une enquête sur son investigation sans autorisation dans l’affaire Wayne Gerhardt et l’éventuel abus de fonds publics qui en découlait avait été ouverte. Elle ne doutait pas que Nolasco en soit à l’origine. Le chef Clarridge était également soumis à une pression intense, qui le poussait à la démission. Le Seattle Times critiquait son action et son administration, et des éditoriaux laissaient entendre qu’il avait perdu le contrôle du département et le respect de ses agents.

Nolasco, de l’autre côté, s’en était sorti comme une fleur, salué et honoré pour sa capture du Cow-boy. Il avait été interviewé pour des émissions locales et nationales, et la rumeur voulait qu’un article lui soit bientôt consacré dans une revue professionnelle. Une autre rumeur laissait entendre que le maire, capitalisant sur sa notoriété, allait le nommer chef de la police par intérim tandis qu’un comité examinait les autres candidats. Nolasco avait tellement pris la grosse tête qu’on se demandait comment il pouvait encore entrer dans l’ascenseur le matin, avait déclaré Faz. En fait, c’était la seule chose qui dérangeait vraiment Tracy, à présent : que Nolasco soit parvenu à ses fins. Cela lui avait pris vingt ans, mais elle se retrouvait en fin de compte mise à l’écart. Elle aurait voulu le détester, mais ne le voyait que comme un petit homme triste et minable.

Maria Vanpelt avait diffusé une émission spéciale d’une heure à propos du Cow-boy sur KRIX Undercover. Tracy ne l’avait pas regardée, mais d’après Faz, Vanpelt avait expliqué que l’enquête avait décollé quand Nolasco en était devenu responsable. Elle n’avait pas non plus raté une occasion de se mettre en valeur : elle avait fait une allusion directe à sa propre personne en tant que « la journaliste qui avait sorti l’affaire » et « la journaliste sur les lieux » lors de la fouille de la maison du Cow-boy et de la découverte des indices incriminants à au moins neuf reprises, avait compté Faz.

Dans la foulée des événements, tout le monde avait paru ne retenir que les aspects positifs. Le fait que Nolasco ait sacrément merdé en ne s’assurant pas que David Bankston soit en garde à vue avant d’investir sa maison, ce qui avait failli coûter la vie à Tracy, n’avait guère été débattu.

Kins était demeuré à Seattle jusqu’à ce que la Police des polices le disculpe pour l’usage de son arme dans la mort de David Bankston. Ensuite, exaspéré, il avait emmené Shannah pour des vacances au Mexique bienvenues, où il espérait qu’ils pourraient raviver leur mariage.

— Si tu m’envoies une carte postale avec des palmiers, des plages de sable blanc et un soleil radieux, je t’arrache les yeux la prochaine fois que je te vois, l’avait prévenu Tracy.

Le vendredi suivant son retour, alors que Tracy, sans nouvelles de son patron de toute la semaine, pensait être passée à travers les gouttes, l’assistant de Nolasco l’informa que celui-ci voulait la voir dans son bureau. En traversant l’Unité des crimes violents, elle perçut les échos familiers des sonneries de téléphone, des conversations animées et de la voix inimitable de Faz.

— Qui a pris mon mug ? S’il y a ma tête dessus, c’est bien pour une raison !

Pour la première fois depuis des jours, elle eut un véritable sourire. Tout cela lui avait manqué.

La porte de Nolasco était ouverte, et il était installé à son bureau, contemplant des papiers. Il leva les yeux, puis eut un geste sans aucune émotion apparente :

— Asseyez-vous.

Tracy obéit. Elle berçait contre elle son bras toujours en écharpe.

Nolasco continua de lire, apparemment guère pressé. Au bout d’une longue minute, il reposa le document.

— La Police des polices dit que vous les évitez.

— Je suis sous antalgiques. Mon médecin m’a recommandé de ne pas assister à une audience tant que je suis encore sous traitement. Qu’ils s’adressent à mon avocat.

Nolasco se carra dans son fauteuil.

— Quelqu’un doit boucler le dossier du Cow-boy. La Bundy Room doit être dégagée, les documents mis en carton et expédiés aux archives. Je me suis dit que vous aviez le temps.

La tâche ajoutait l’insulte à l’injure, mais si cela impliquait de quitter le Justice Center pour quelques jours, Tracy s’en fichait.

— Pas de problème, répondit-elle.

— Parfait. Eh bien, allez vous y mettre.

Elle se leva et se dirigea vers la porte. Rien que de côtoyer Nolasco, elle éprouvait le besoin de se laver.

— Vous auriez dû savoir que ça se terminerait mal, jeta-t-il.

Voilà. Il n’avait pas pu s’en empêcher, elle le savait. Il était doté d’un ego tellement énorme, presque génétiquement prédisposé à se conduire comme un connard. Lorsqu’elle se retourna, Nolasco demeura assis, affalé sur son siège. Il était pathétique. Une brute, peut-être même un sociopathe. Tracy en était presque désolée pour lui. Mais à cet instant, ce qu’elle ressentait le plus, c’était cette pointe de doute, celle qu’elle avait éprouvée à plusieurs reprises alors qu’elle récupérait à la maison, ce soupçon qui lui soufflait que quelque chose ne cadrait pas dans l’histoire.

Elle se força à sourire.

— Quand ça sera vraiment terminé, je vous préviendrai, répondit-elle.
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Elle avait passé le week-end à se détendre avec Dan à Cedar Grove. Ils s’étaient préparé de bons petits plats, avaient regardé des films sur le canapé en mangeant du pop-corn et des confiseries, et avaient fait la grasse matinée. Lundi matin, lorsqu’elle se leva aux aurores pour retourner à Seattle, elle fut triste de repartir. La perspective d’aller travailler ne la remplissait plus autant d’excitation. Elle se sentait prête à franchir une étape, à quitter la police de Seattle et à retourner définitivement à Cedar Grove. Elle envisagea de le confier à Dan, puis décida en fin de compte d’attendre, pour rendre le moment bien spécifique.

Elle passa le lundi et le mardi dans la Cow-boy Room à débarrasser les bureaux et à mettre en cartons des formulaires, des carnets, des agendas. Ce n’était pas très facile avec un seul bras valide, mais elle n’était pas non plus pressée de terminer. Au bout de deux jours, elle avait rempli une douzaine de cartons, étiquetés et empilés dans l’attente d’être emportés aux archives. En ajustant le dernier couvercle du dernier carton, elle jeta un regard sur la pièce. Les murs étaient de nouveau nus, avec juste un peu plus de trous là où les punaises avaient maintenu photos et graphiques. Les bureaux étaient déblayés. Les téléphones et les ordinateurs seraient bientôt également déconnectés. En dépit de l’histoire sinistre de la pièce, elle en conservait le souvenir affectueux du dîner italien de Vera Fazzio et du toast de Faz promettant qu’ils s’en sortiraient tous ensemble en tant que task force. Elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle les avait laissé tomber. Tous, ils n’avaient eu qu’une envie, attraper le Cow-boy et montrer à Nolasco qu’il s’était trompé.

Tracy éteignit la lumière et s’apprêtait à fermer la porte, lorsque son téléphone sonna. Elle faillit l’ignorer, pensant que ce devait être Nolasco, puisque personne d’autre n’était au courant de sa présence ici. Mais elle refusa de lui laisser la satisfaction de penser qu’elle l’évitait. Elle ralluma la lumière et retourna décrocher.

— Détective Crosswhite, annonça-t-elle. Allô ? fit-elle lorsqu’il n’y eut pas de réponse.

Une voix d’homme trébucha :

— Excusez-moi. Je ne m’attendais pas à ce que ce soit vous qui répondiez.

Ce n’était ni Nolasco, ni Faz.

— Qui êtes-vous ?

— Je préfère ne rien dire.

— D’accord. De quoi s’agit-il ?

— Du Cow-boy.

— Si c’est à propos de la récompense…

— Ce n’est pas à propos de la récompense.

— Alors, de quoi ?

— Je me demande si vous n’avez pas fait erreur sur le type que vous avez tué.
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Tracy s’assit sur le rebord du bureau. Elle avait pris suffisamment d’appels de ce genre pendant l’enquête pour ne pas demeurer sur ses gardes. Peut-être s’agissait-il encore d’un de ces cinglés, ces gens qui pensaient avoir résolu le crime, les médiums qui appelaient pour dire qu’ils étaient en communication avec les morts. Mais il y avait quelque chose dans le calme avec lequel s’exprimait la voix à l’autre bout du fil qui la détrompait. De plus, l’appel provenait d’un téléphone interne à la police de Seattle.

— D’accord. Dites-moi pourquoi.

— Je ne veux pas parler au téléphone.

— Dites-moi comment vous avez eu ce numéro ?

— Ce n’est pas celui de la task force ?

C’était le cas, même s’il ne s’agissait pas du numéro qui avait été diffusé dans les médias. Seules quelques personnes à l’intérieur de la police pouvaient avoir accès à son numéro de bureau, ou savoir comment l’obtenir.

— Dites-moi où et quand.

— À vous de choisir, dit-il.

— Vous connaissez un bar du nom de Hooverville sur First Avenue ?

— Je trouverai.

Ils convinrent d’une heure pour le soir même.

— Comment vous reconnaîtrai-je ? demanda-t-elle.

— Moi, je vous connais, répliqua-t-il.
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Le Hooverville était déjà bondé des fans des Mariners. Il y avait un match à domicile, et le bar était situé à l’extrémité de la rue tout près du stade de base-ball, où l’espoir fleurissait encore tôt dans la saison. Étant donné la proximité du stade, à 800 mètres environ, que les gens regardent le match à la télévision paraissait un peu curieux.

Tracy balaya la pièce à la recherche de son informateur. Deux hommes jouaient au flipper. Les tabourets du bar étaient tous occupés, comme la plupart des tables. Lorsque personne ne lui fit signe ni ne parut la reconnaître, elle s’installa dans un box face à la porte et commanda un Diet Coke tout en continuant à scruter les visages, à la recherche de quelqu’un de distrait, d’indifférent ou qui ne tienne pas en place.

Au bout de quelques minutes, un homme mince aux cheveux coupés en brosse regarda dans sa direction, pivota sur son tabouret à l’extrémité du bar et s’achemina dans sa direction. Tracy lui donna une petite trentaine. Il avait la carrure d’un alpiniste ou d’un motard passionné, et des yeux rapprochés intenses, signe de la ténacité nécessaire à la pratique de ces sports. Elle remarqua une alliance à sa main gauche et une chevalière d’université à la main droite, qui tenait une pinte de bière à moitié vide.

— Détective Crosswhite. Merci de me rencontrer.

Tracy lui fit signe de s’asseoir. Sous la table, sa main droite reposait sur son Glock.

— Le lieu est intéressant, déclara-t-il.

— C’est un ami qui me l’a fait connaître. Suffisamment loin du centre pour que seuls les gens un peu cools le fréquentent.

— J’aurais pu, il y a quelques années.

— Ah oui ? Mais plus maintenant ?

— J’ai deux enfants. Ces jours-là sont derrière moi.

Il s’appuya au dossier de sa chaise, puis se pencha, apparemment incapable de se détendre. Il jeta un œil à la télévision, au bar, puis à elle en tapotant le rebord de la table de sa main droite.

— Désolé pour le rendez-vous clandestin.

— Pourquoi ne me donnez-vous pas votre nom ?

— Izak Casterline.

— Depuis combien de temps êtes-vous flic, Izak Casterline ?

Il eut un petit rire, presque un gloussement.

— Vous êtes bonne.

— Pas tant que ça. Vous avez appelé un numéro interne. Seule la police de Seattle en dispose.

— Depuis dix-huit mois. Je travaille au poste nord.

Les effectifs du poste de police nord patrouillaient Aurora Avenue.

— Détendez-vous, lui dit Tracy. Je suis là simplement pour écouter.

Casterline but une gorgée de bière.

— Ma femme est enceinte.

— Félicitations.

Un autre demi-sourire.

— Merci. Elle est enseignante en école maternelle. Enfin, elle était. Elle a arrêté. C’était moins cher de rester à la maison que de payer la crèche.

— Je comprends, l’argent est juste.

— Très.

— Alors, parlez-moi. Pourquoi croyez-vous qu’ils ont fait erreur ?

Casterline prit une autre gorgée de bière.

— Je patrouillais de nuit quand la troisième danseuse a été retrouvée. Veronica Watson.

— O.K.

— Ce soir-là, je suis sur mon trajet normal, sur Aurora, à hauteur de la Eighty-Fifth Street. C’est le coin du motel où vous avez trouvé le troisième corps.

— Exact.

— Je tourne dans la rue, et il y a une voiture devant moi dont le feu arrière est éteint.

— Quelle heure était-il ?

— Entre deux heures et demie et trois heures. Exactement au moment où le médecin légiste a dit que la danseuse avait été assassinée. J’ai vérifié le rapport en ligne.

— Vous avez contrôlé le conducteur ?

Casterline acquiesça.

— Je lui ai demandé ce qu’il faisait dehors aussi tard. Il m’a dit qu’en fait, pour lui, c’était très tôt : il partait travailler après un entraînement. Il transpirait beaucoup et avait à l’arrière de la voiture un sac, comme un sac de sport, vous voyez. Un grand type. Enfin, toujours est-il qu’il m’a dit qu’il était également de patrouille féline.

— De patrouille féline ?

— Il m’a raconté que le chat de sa fille avait disparu, qu’elle ne s’en remettait pas, et que pour cette raison, il distribuait des prospectus. Il m’en a donné un.

Casterline tira de la poche intérieure de sa veste un morceau de papier qu’il déplia et glissa sur la table.

Tracy l’examina : au centre, une photo noir et blanc du chat.

— Angus, lut-elle.

— Comme je vous l’ai dit, j’ai deux petites filles. Elles non plus ne s’en remettraient pas si elles perdaient leur chat. Je lui ai donc demandé un prospectus, en lui disant que j’ouvrirais l’œil, que je guetterais si je voyais un chat perdu.

Casterline désigna l’adresse indiquée sous le cliché.

— Il y a deux jours de cela, je me suis aperçu que je patrouillais dans le même coin. J’avais toujours le prospectus sur moi. Comme j’ai un voisin dont la chatte vient d’avoir des chatons, je me suis dit que j’allais faire un saut, voir s’ils avaient retrouvé Angus, vous voyez, et sinon, peut-être auraient-ils envie d’un des chatons ? Je me suis dit que si jamais ils appelaient mon supérieur, ça me ferait bien voir.

— Et que s’est-il passé lorsque vous vous êtes arrêté, Izak ?

— Le type est venu ouvrir, et je lui ai montré le prospectus. Il a eu l’air un peu surpris, mais m’a dit qu’ils n’avaient jamais retrouvé le chat. Il appréciait que j’aie fait l’effort de venir, et m’a demandé le numéro de mon voisin pour aller jeter un œil aux chatons.

Casterline reprit une gorgée de bière.

— Sauf que ce n’était pas lui, détective. C’était la bonne adresse, mais le type qui est venu m’ouvrir n’était pas celui que j’avais arrêté cette nuit-là. C’est à ce moment-là que j’ai commencé à assembler les pièces du puzzle.

— Celui que vous avez arrêté venait peut-être de quitter une prostituée ou un dealer, suggéra Tracy.

— Je ne crois pas. Ce type était calme et visiblement préparé. Sur combien de junkies ou de clients de prostituées suffisamment prévoyants pour avoir un prospectus tout prêt à vous fourguer êtes-vous jamais tombée ? Je pense qu’il l’a fait pour me distraire, me faire dévier de la procédure.

— Bien vu.

— Ce type avait pris le prospectus quelque part, et en avait fait des photocopies. Et il était calme. Je me souviens très bien de ce détail. S’il avait eu de la drogue dans la voiture, il n’aurait pas été aussi calme, n’est-ce pas ?

— Vous avez vérifié le numéro d’immatriculation ?

Casterline secoua la tête en serrant les lèvres.

— Non. Écoutez, je sais que j’aurais dû. Mais je me suis dit que j’allais lâcher du lest au type, vous voyez ? Je lui ai juste dit de faire réparer son feu. J’aurais dû vérifier, insista-t-il, mal à l’aise. Je sais que j’aurais dû, et bon sang, ça me rend malade, parce que si j’ai raison…

— Ne vous énervez pas, le rassura-t-elle. Beaucoup de flics n’auraient pas vérifié la plaque dans ces circonstances. Quels souvenirs avez-vous de la voiture ?

— Une hybride, mais pas une bon marché, une Lexus.

— De quelle couleur ?

— Bleu foncé ou noir.

Tracy repensa à la voiture sur la vidéo de surveillance dans la rue parallèle au Pink Palace.

— Vous pouvez décrire le conducteur ?

— Ça, c’est l’autre truc. Ce type ne ressemblait pas à un junkie. Il était massif, costaud, avec des cheveux bruns en épis sur le front.

Tracy sentit son pouls s’accélérer.

— Vous pourriez le reconnaître ?

— Comme dans une rangée de suspects, par exemple ?

— Je veux dire, pourriez-vous l’identifier si vous le voyiez ?

— Oui, tout à fait, absolument. Vous pensez que ça pourrait être lui ? demanda-t-il en plissant les yeux.

— À qui d’autre avez-vous parlé de tout cela ?

— À personne.

— Alors, continuez. Vous m’avez comprise ?

— Tout à fait. Je ne peux pas me permettre de perdre mon boulot, détective. Je ne sais pas ce que je ferais… vous comprenez ?

— Vous ne perdrez pas votre boulot.

— Mais s’il y a eu erreur sur la personne… alors, ça veut dire qu’il est encore en liberté. Le Cow-boy. Et puis, il a tué cette autre fille…

Casterline trébucha sur les mots. Ses yeux s’humectèrent, et il prit une nouvelle gorgée de bière.

— Vous n’êtes pas responsable, O.K. ? Casterline, regardez-moi.

Il leva les yeux sur elle.

— Ce n’était pas votre faute. Si vous avez raison, et que c’était bien lui, il tue parce qu’il en a envie, et il allait de toute façon tuer de nouveau. Si vous aviez vérifié sa plaque d’immatriculation, cela n’aurait probablement rien donné, et vous l’auriez de toute façon laissé repartir. D’accord ?

Casterline hocha la tête.

— Maintenant, j’ai besoin d’un numéro où je puisse vous joindre. Je dois mettre un certain nombre de choses en place, passer quelques coups de fil. Je vous protégerai autant que possible, Casterline, mais vous devez travailler avec moi là-dessus.

— Pas de problème, affirma-t-il.

Tracy lui tendit une serviette en papier et un stylo sorti de son sac. Casterline nota son numéro de téléphone sur la serviette.

— Que dois-je faire ?

— Rentrer chez vous, et attendre que je vous appelle.
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Tracy regagna immédiatement sa maison et s’empressa de retrouver le carton de documents sur Dirty Ernie’s que Dan y avait laissé. Son cœur battait à se rompre, elle avait les paumes moites. Des milliers de questions se pressaient dans son esprit. C’était exactement ce que les membres de la task force du Tueur de la Green River lui avaient raconté sur la façon dont on finissait souvent par mettre la main sur ces criminels. Il s’agissait quelquefois d’un tuyau à l’origine la plus inattendue, d’un tout petit détail, d’une petite erreur, et les enquêteurs comprenaient que le tueur avait été sous leur nez depuis le début. Parce que c’était ainsi que ces types se comportaient. Ils se fondaient dans la foule.

— Relax, dit-elle à voix haute. Ne t’emballe pas.

Casterline pouvait s’être trompé, et David Bankston être effectivement le Cow-boy, en dépit de tous les ratages de la procédure. Mais quelque chose lui soufflait le contraire.

Tracy fit glisser le carton dans la salle à manger et s’agenouilla, sortant des dossiers, qu’elle feuilletait tour à tour rapidement. Elle y passa près de dix minutes avant de découvrir ce qui l’intéressait le plus, la liste du personnel. Elle tira les feuilles de papier, passant les noms en revue en même temps qu’elle allait poser le dossier sur la table. Elle continua de suivre du doigt le listing, jusqu’à s’arrêter sur le nom qu’elle reconnaissait.





CHAPITRE 55

Le mercredi matin, Tracy se leva à quatre heures et demie et se rendit au Justice Center. Elle se gara au parking sécurisé et prit l’ascenseur jusqu’au septième étage, arrivant quelques minutes après cinq heures et demie, suffisamment tôt pour que la majorité des enquêteurs ne soit pas encore arrivée, à l’exception d’un lève-tôt bien connu. Lorsque Nolasco l’avait reléguée à l’administratif, l’accès aux systèmes informatiques lui avait été retiré. Lorsqu’elle pénétra dans les bureaux de la A Team, elle trouva le fauteuil de Faz vide, mais son ordinateur allumé. Elle s’assit, et s’apprêta à taper sur le clavier.

— Mince ! jeta Faz en apparaissant dans l’alcôve, la page des sports pliée à la main. Qu’est-ce que tu fais là aussi tôt, Prof ?

— Je ne savais pas si tu serais là, répondit-elle. Nolasco me fait boucler tous les dossiers du Cow-boy.

— Oui, j’ai appris. Désolé.

— Je me demandais si je pouvais avoir une copie de cette vidéosurveillance à l’extérieur du Pink Palace pour l’envoyer aux archives avec le reste des documents.

Faz la regarda fixement :

— Et tu comptais faire ça à cinq heures et demie du matin ? Que se passe-t-il, Prof ? Inutile de baratiner un baratineur.

Elle attendit qu’un enquêteur de l’Unité des cambriolages soit passé.

— La vidéo est encore quelque part dans le système, Faz ?

— Je ne sais pas. J’ai entendu dire qu’ils avaient tout expédié au diable et tout nettoyé.

— Je parle de ton ordinateur.

— Ça n’est pas Bankston, c’est ça ?

— Je ne sais pas, mais je ne crois pas, Faz. Tu as toujours une copie du fichier sur ton ordinateur ?

— Merde, tu me connais, Prof. Je ne sais pas comment effacer les trucs.

Tracy abandonna le siège pour vérifier par-dessus les cloisons vitrées que personne ne se trouvait dans les parages. Faz s’installa, naviguant sur plusieurs portails.

— Je l’ai encore, déclara-t-il.

— Vas-y, lis-le.

— On ne peut pas déchiffrer le numéro de plaque, Prof. Melton l’a agrandi mais n’a pas réussi non plus.

— Vas-y quand même.

Faz déclencha la vidéo, dont l’équipe de Melton avait éclairci l’image, la rendant moins granuleuse. Walter Gipson et Angela Schreiber contournaient le bâtiment en direction de la voiture de Gipson. Tracy se concentrait sur le coin supérieur gauche de l’écran, attendant l’apparition de la voiture. Celle-ci descendit la rue et sortit du champ de la caméra. Gipson quitta le parking.

— D’accord, passe ça au ralenti, demanda Tracy.

Faz enfonça quelques touches. L’image défila plan par plan. Tracy patienta. La voiture pénétra dans le champ.

— Arrête !

Ils se penchèrent sur l’écran.

— Ça ne sert à rien, déclara Faz. On ne peut toujours pas déchiffrer le numéro.

— Laisse-moi faire, dit Tracy, qui s’empara de la souris pour agrandir l’image.

— C’est trop granuleux, remarqua Faz. C’est inutile.

Mais Tracy ne s’intéressait pas à la plaque minéralogique. Elle se concentrait sur la calandre de la voiture, un cercle avec un L penché. Une Lexus.





CHAPITRE 56

Jeudi soir, Tracy était installée dans la cabine de son pick-up, en train d’avaler un café depuis longtemps froid. L’écran de son téléphone indiquait 1h27. Exactement trois minutes plus tard, depuis sa position, garée plus bas le long du pâté de maisons et de façon perpendiculaire à l’entrée du Pink Palace, elle vit Izak Casterline sortir du club. Il portait une casquette de base-ball enfoncée sur le crâne. Il regagna calmement son monospace, grimpa dedans, démarra et sortit du parking sur la gauche. Tracy jeta par la fenêtre le reste de son café, démarra son pick-up et le suivit, tout en vérifiant son rétroviseur.

À deux blocs du Pink Palace, elle pénétra sur le parking d’un restaurant IHOP, se rendit derrière et se gara à côté du monospace. Casterline en sortit et grimpa à côté d’elle.

— C’est lui, déclara-t-il. Le type que j’ai arrêté. J’en suis certain, à 100 %.





CHAPITRE 57

Tracy retira ses écouteurs et se massa le lobe des oreilles, chauds au toucher – la seule partie de son anatomie qui lui paraissait réchauffée. Il ne faisait pourtant pas particulièrement froid – probablement dans les 7°ou 8° C. Le plus difficile dans une planque, c’était de rester assis. Au bout d’un moment, tout votre corps devenait raide, engourdi. On ne pouvait pas vraiment sortir de la voiture pour s’étirer ou pratiquer quelques pompes et jumping jacks27 dans la rue. On apprenait à faire des choses minuscules pour combattre le froid et les courbatures – fléchir les doigts et les mains, faire rouler les chevilles, isoler et détendre certains muscles. Cela aidait. Mais cela ne repoussait pas le froid, particulièrement lorsqu’il faisait humide. Ce froid la glaçait jusqu’aux os et la faisait souffrir de la clavicule.

Pour passer le temps, elle avait téléchargé du rock classique des années 80 – Aerosmith, Van Halen, Springsteen, un peu de Journey, et même d’AC/DC. Elle n’avait pas besoin de la musique pour demeurer éveillée, même si elle n’avait pas beaucoup dormi depuis sa rencontre avec Izak Casterline. Elle avait établi une routine au cours des trois jours et trois nuits écoulés. Elle rentrait chez elle juste après cinq heures – ce qui ne posait pas de problème puisqu’elle s’occupait à presque rien au bureau –, mangeait tôt, regardait un peu la télévision, puis tentait, le plus souvent en vain, de dormir quelques heures. Elle arrivait au Pink Palace à minuit et localisait la Lexus. Quelquefois, il se garait dans une rue adjacente, quelquefois sur le parking, de façon aléatoire semblait-il. Elle-même modifiait également l’endroit où elle se garait, ce qui pouvait s’avérer compliqué, parce qu’elle avait besoin de voir en permanence la voiture du Cow-boy. Ce soir, elle s’était garée à mi-chemin d’une rue bordée d’arbres perpendiculaire et légèrement à l’est de l’entrée du club, avec vue sur le parking. Un SUV de taille moyenne lui offrait une couverture, mais n’était pas assez grand pour tout lui dissimuler.

Après une heure du matin, le parking commençait à se vider, et les clients rentraient chez eux. Quelques minutes après deux heures du matin, les danseuses quittaient le bâtiment par la porte de derrière. Le reste du personnel sortait peu de temps après. Le Cow-boy était en général un des derniers à partir. Jusqu’ici, il était rentré chez lui tous les soirs, même si ce n’était pas toujours par le même chemin. Préférant ne pas attirer l’attention sur son pick-up au cas où cette incohérence serait volontaire, Tracy interrompait sa filature à plusieurs blocs de chez lui, puis revenait sur ses pas pour vérifier que la Lexus était garée dans l’allée. Même comme cela, elle se réveillait tous les matins avec un nœud à l’estomac, certaine qu’elle allait découvrir en ramassant le journal un gros titre qui la rendrait malade.

Elle faisait ce qu’il fallait, elle en était certaine.

Les seuls deux détectives auxquels elle faisait confiance étaient Kins, toujours au Mexique, et Faz, qui savait qu’il se passait quelque chose mais se contentait pour l’instant de ce statu quo. Elle ne pouvait pas aller voir Nolasco. Elle avait envisagé de s’adresser directement à Clarridge, mais étant donné les circonstances – sa carrière compromise, Tracy discréditée – il hésiterait, à moins d’une preuve décisive, à accepter de mettre en doute le fait que David Bankston soit le Cow-boy. Pour l’instant, Tracy ne disposait que de présomptions, et de la parole d’un jeune agent de police terrifié à l’idée de se faire virer, car il se retrouverait dans l’impossibilité de faire vivre sa famille. Ce n’était pas suffisant. Le Bureau du shérif de King County avait eu sous la main des cartons entiers de preuves indirectes qui désignaient Gary Ridgway comme le Tueur de la Green River, mais il leur avait fallu vingt ans pour pouvoir confirmer la présence de son ADN sur les scènes de crime. La légende voulait que les enquêteurs qui surveillaient Ridgway aient ramassé un chewing-gum qu’il avait jeté. Alors seulement, ils avaient réussi à le coincer. Légende urbaine ou bien vérité, Tracy l’ignorait. Mais elle savait qu’il lui fallait davantage.

Et même si elle faisait part de ses doutes à Clarridge, et qu’il accepte de rouvrir l’enquête, elle craignait également une fuite dans les médias. Une histoire aussi énorme serait trop difficile à dissimuler. Une fois la nouvelle répandue dans les journaux ou diffusée à la télévision, le Cow-boy pouvait s’enfuir, peut-être même changer de nom, ce qui lui permettrait de continuer à tuer ailleurs.

Restait Dan. Garder des secrets par-devers soi n’était pas nécessairement le meilleur moyen de bâtir une relation, surtout si elle comptait passer à l’étape suivante et emménager avec lui à Cedar Grove. Mais la logistique avait en partie résolu ce dilemme. Dan avait passé la semaine à Cedar Grove à rattraper le retard pris sur ses affaires. Lorsqu’il avait appelé, Tracy n’avait pas véritablement menti. Elle s’était simplement abstenue de donner des détails sur ce qu’elle avait découvert, ou sur la façon dont elle passait ses soirées. Elle savait que Dan essaierait de la dissuader de la stratégie dont elle était convaincue qu’elle était la meilleure : surveiller le Pink Palace et attendre. Combien de temps, Tracy l’ignorait, mais Amanda Santos avait affirmé qu’une fois la pulsion de tuer éveillée, celle-ci était trop forte pour que la plupart des tueurs en série ne s’y soumettent pas. Le Cow-boy voudrait tuer de nouveau. La seule question demeurait : « quand » ? Et Tracy était bien décidée à ne pas le laisser faire.

Elle se glissa plus bas sur son siège et remit ses écouteurs. Springsteen chantait une jeune femme restée seule chez elle, et un homme en proie à un « méchant désir »28.

— Prophétique, marmonna-t-elle.

Vers une heure du matin, la pluie se mit à éclabousser son pare-brise. La météo avait annoncé des averses matinales et des rafales de vent intenses mais brèves. Tracy tendit la main, lorsqu’elle se souvint du pare-brise dégagé sur la voiture couverte de neige à Cedar Grove, et préféra ne pas enclencher les essuie-glaces.

Elle parcourut la playlist de son téléphone, et vit les gouttes de pluie se transformer en une pellicule liquide.

L’heure de la fermeture approchait, et elle se sentit davantage sur les nerfs que les nuits précédentes. Peut-être était-ce l’accumulation de caféine, ou bien l’absence d’exercice plusieurs jours de suite, mais elle éprouvait le sentiment prononcé que quelque chose allait se passer. Elle était tout autant incapable de l’expliquer que d’expliquer pourquoi, lorsqu’elle était agent de patrouille, les trucs moches semblaient toujours survenir les nuits de pleine lune. C’était un instinct développé au bout de vingt ans dans la rue et d’années à travailler la nuit. Quand un banal contrôle routier n’allait pas être banal, elle le sentait ; de même, quand une situation apparemment maîtrisée allait partir en vrille, quand il était temps de s’appuyer sur son intuition et de se protéger.

Elle distinguait des images brouillées – des danseuses sortant les unes derrière les autres à l’arrière du bâtiment, courant sous la pluie battante pour regagner leur voiture. Le personnel sortit peu de temps après. Sa cible était probablement en train de compter l’argent liquide et d’établir la comptabilité pour la soirée.

La pluie s’intensifia soudain, obscurcissant encore davantage la vue. C’étaient des trombes d’eau, comme si Dieu avait ouvert les vannes pour vider un lac céleste. La porte arrière du club s’ouvrit, mais personne ne sortit. Elle supposa qu’il attendait que le déluge se calme. Ce ne fut pas le cas, et il fonça d’un pas léger, essayant en vain d’éviter les flaques qui grandissaient à vue d’œil. Il monta rapidement dans la Lexus mais sans partir immédiatement. Les nuits précédentes, il était parti sans hésitation.

Quelques minutes plus tard, les phares s’allumèrent, les cônes de lumière transperçant les rideaux de pluie. La Lexus sortit de l’allée, s’arrêta brièvement, puis tourna sur la gauche, en direction d’Aurora Avenue.

En direction de chez lui.

Tracy mit le moteur en marche et se rendit au carrefour. Elle tourna à droite et s’installa à une distance confortable derrière la Lexus. Les essuie-glaces battaient à un rythme régulier. Au carrefour suivant, il tourna à droite sur Aurora Avenue, en direction du sud, toujours vers chez lui. Perchée dans la cabine de son pick-up, Tracy voyait distinctement par-dessus les véhicules devant elle. Il franchit un nouveau pâté de maisons et se rabattit dans la voie de droite. Une voiture empêcha Tracy d’en faire de même. Elle ralentit pour permettre au véhicule de passer et se faufila entre deux autres voitures derrière la Lexus. Au feu suivant, le Cow-boy poursuivit son chemin.

Les voitures projetaient des gerbes d’eau, les caniveaux étaient provisoirement submergés, et de larges flaques envahissaient la chaussée. Encore deux blocs, et les feux stop du Cow-boy s’allumèrent. Il s’engagea dans une station-service avec une supérette ouverte 24h/24. C’était nouveau.

Tracy dépassa la station en scrutant ses rétroviseurs. La Lexus ne s’arrêta pas à la pompe, mais se rendit sur le côté du bâtiment. Tracy eut peur qu’il ne ressorte par la rue adjacente, mais les feux stop brillèrent, et la Lexus se gara. Tracy tourna à droite au carrefour, effectua un demi-tour et se rendit sur le parking d’un centre commercial en diagonale de la supérette, avec vue sur la Lexus.

Elle éteignit ses feux et les essuie-glaces, mais pas le moteur.
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Il avait du temps à tuer.

Il adorait tout simplement cette réplique. Son ironie. Il lui semblait bien l’avoir entendue quelque part dans un film, peut-être du genre American Psycho, ou un de ces drôles de films de Woody Harrelson. Harrelson faisait ce genre de films, maintenant – Natural Born Killers et Zombieland. Difficile de croire qu’à une époque il avait été simplement Woody, le barman bête comme ses pieds de Cheers, mais c’était là la preuve des talents de comédien de Harrelson.

Il aimait à penser qu’il aurait pu être le même genre d’acteur, capable de jouer des personnages très différents, si on lui avait jamais offert la chance de poursuivre sérieusement dans cette branche.

Il rentra dans la station-service avec la supérette ouverte 24h/24 et se gara à l’autre extrémité du bâtiment, hors de portée de l’éclairage au-dessus des pompes à essence, là où devaient être pointées les caméras. Il pleuvait toujours, mais le torrent dans lequel il avait été pris en quittant le boulot s’était calmé. Il sentait l’humidité imbiber ses chaussures et ses chaussettes, et sa chemise lui collait au dos. C’était agaçant, mais n’effaçait pas les picotements qui lui parcouraient le corps, cette sensation ressentie dans les coulisses avant le début de chaque représentation, une sensation qui lui donnait l’impression d’être en vie.

Il enfonça la visière de sa banale casquette de base-ball des Mariners et gagna d’un pas vif le magasin, baissant le menton lorsqu’il franchit les portes vitrées sous le grésillement du faisceau électrique. Les haut-parleurs du plafond laissaient échapper de la musique de jazz. Il salua d’un signe de tête l’homme derrière le comptoir, poli mais indifférent, banal, et se dirigea vers les vitrines réfrigérées. Il avait besoin d’un shoot de caféine. La journée avait été longue, et la matinée le serait encore plus. Les filles s’étaient calmées depuis l’annonce de la capture du Cow-boy, mais cela ne signifiait pas qu’elles étaient plus faciles à gérer. Des divas, voilà ce qu’elles étaient – une bande de salopes exigeantes.

Il posa sur le comptoir deux canettes de boissons énergétiques, ainsi qu’une brique de lait et six œufs. Des articles de base. Rien qui sorte de l’ordinaire.

— Une fin de nuit ? demanda le vendeur.

— Non, plutôt un début de journée. Avec un paquet de Camel. Des Silver.

— King size ou 100’s ?

— Des King Size.

— Vous allez travailler ?

— Malheureusement, répondit-il en posant un billet de vingt sur le comptoir. Juste après avoir déposé les provisions à la maison. Je peux avoir un sac ?

— Et où travaillez-vous aussi tôt ? demanda le vendeur, en emballant les articles.

— L’aéroport, répondit-il en consultant sa montre. Et j’ai intérêt à me dépêcher si je ne veux pas être en retard.

L’employé lui tendit sa monnaie.

— Je peux avoir une pochette d’allumettes ?

Le vendeur en sortit deux de dessous le comptoir, qu’il plaça dans le sac.

— Merci. Ça ne sert à rien, si on ne peut pas les allumer, remarqua-t-il. Remarquez, après tout, ce serait peut-être une bonne chose.

Il s’apprêtait à partir lorsque surgit dans son esprit la réplique parfaite – tellement excellente qu’il ne résista pas :

— Il faudrait que j’arrête, mais ce soir, la pulsion est trop forte.
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Tracy vit le Cow-boy quitter la supérette avec un sac en papier brun. Il tira une canette du sac, l’ouvrit et but une longue gorgée avant de se précipiter vers sa voiture. Cette fois-ci, il n’attendit pas. Il se dirigea vers la sortie. Tracy crut distinguer qu’il regardait vers le sud, observant le flux de véhicules en direction du nord, et attendant de traverser la double ligne jaune.

Elle ne se trompait pas.

La Lexus s’avança et attendit qu’une voiture passe, puis s’inséra dans la circulation. Le Cow-boy ne rentrait pas chez lui.

Elle sentit une poussée d’adrénaline et accéléra, repérant une brèche dans la circulation et s’engageant dans les voies en direction du nord. Elle se redressa et expira profondément. Il était temps de se concentrer sur la filature. La circulation n’était pas trop dense, mais il y avait suffisamment de véhicules pour permettre à son pick-up de ne pas se faire repérer, ou bien de ne pas la gêner si le Cow-boy tournait brusquement.

Le vent avait forci, et les projecteurs tendus sur les câbles à travers la route dansaient dans les rafales, tandis que la pluie tambourinait sur le pare-brise. À l’approche d’une intersection, le feu passa à l’orange. Elle crut que le Cow-boy allait s’arrêter, pour ne pas risquer une contravention. Au lieu de cela, il accéléra pour franchir le feu. Tracy accéléra à son tour, puis freina brutalement lorsque la voiture devant elle s’arrêta.

— Merde !

Elle suivit des yeux la Lexus qui continuait vers le nord, espérant qu’elle demeurerait bloquée au feu suivant. Tandis qu’elle patientait, une grosse camionnette de livraison traversa, lui bouchant la perspective. Le chauffeur attendait de pouvoir virer à gauche.

— Vas-y, bon sang ! le pressa-t-elle. Tourne !

La camionnette avança de quelques centimètres lorsque le feu passa à l’orange. Le feu de Tracy passa au vert, mais la camionnette ne bougea pas. Elle klaxonna alors que la camionnette se mettait enfin en route.

La Lexus avait disparu.
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Elle poursuivit sur Aurora Avenue, tournant la tête de part et d’autre, fouillant frénétiquement du regard les parkings de motel à la recherche de la Lexus. Puis elle se souvint que le Cow-boy se garait probablement dans des rues adjacentes, ce qu’Izak Casterline avait mentionné lorsqu’il avait contrôlé la Lexus à deux pâtés de maisons du motel.

Au carrefour suivant, elle tourna à droite et progressa le long du bloc, ralentit à l’intersection suivante et examina les voitures alignées dans les rues résidentielles bordées d’arbres. La pluie et l’obscurité n’arrangeaient pas l’éclairage déjà pauvre, et les véhicules étaient en nombre significatif. Elle inspira profondément, pour reprendre son calme, et lutta pour apaiser le flot de ses pensées. Que leur avait dit Amanda Santos ? Que le Cow-boy était organisé. Intelligent, prudent. Il ne voulait pas se faire prendre. Il ne voulait pas être vu – ni entendu, sans doute la raison pour laquelle il avait choisi une voiture hybride. Il devait prendre ses précautions.

Elle vira de nouveau à droite, se forçant à progresser lentement. Il n’irait pas s’arrêter devant une maison ou sous un réverbère, ni dans une rue bien éclairée. Il allait essayer de se fondre dans la masse, de se garer dans un endroit discret.

Elle se sentait écarlate. La sueur dégoulinait de ses tempes et de ses aisselles. Elle avait l’estomac noué.

Au carrefour suivant, elle jeta un œil à droite puis à gauche, scrutant à travers les essuie-glaces. Elle distingua une berline bleu foncé à mi-chemin du pâté de maisons le long du trottoir de gauche, accéléra, et s’arrêta à côté.
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Il enfila le sweat-shirt à capuche et enfonça la casquette de base-ball sur son front, descendant la rue à pied, son sac de sport à la main, comme un type en route pour son entraînement matinal, ce qui n’était pas totalement faux. Tout le jeu d’acteur était dans la présentation. Il avait lu une demi-douzaine de livres et pris une autre demi-douzaine de cours sur la méthode Stanislavski : comment utiliser son corps pour convaincre son esprit qu’on était le personnage que l’on voulait interpréter. La méthode Stanislavski était l’une de ses préférées. Il aimait bien aussi Lee Strasberg. Une fois, il avait cherché comment intégrer l’Actor’s Studio à New York. Il avait le talent, mais pas l’argent nécessaire.

Il commençait de sentir les effets de la boisson énergétique, mais peut-être était-ce également le frisson d’anticipation de la représentation. La deuxième canette se trouvait dans son sac de sport, avec les cigarettes et les allumettes.

— Il faudrait que j’arrête, répéta-t-il avec un sourire. Mais ce soir, la pulsion est trop forte.

La réplique lui plaisait presque autant que « Il avait du temps à tuer. »

Il s’était dit que Gabby – c’était ainsi qu’il avait baptisé Gabrielle Lizotte – serait la dernière avant un bon moment. Il s’était dit qu’il était peut-être temps de déménager, comme il l’avait fait après Beth Stinson, de partir pour une autre ville. La surveillance de la police était devenue sévère. Lorsqu’ils avaient formé une task force, il avait compris que cela devenait sérieux. Ils avaient fait ça pour Bundy et Ridgway, ce qui était le top. De même que son surnom – le Cow-boy. Ça sonnait bien. Pas aussi bien que Urban Cow-boy ou Drugstore Cow-boy29, mais pas mal quand même.

— Le Cow-boy, dit-il à voix haute.

Il avait laissé s’écouler neuf ans entre Beth Stinson et Nicole Hansen, presque une décennie, bon sang. Stinson avait été sa première. Il n’avait jamais oublié cette expérience. C’était comme la première d’un nouveau spectacle attendu depuis longtemps. L’excitation avait été intense. La pulsion existait depuis des années, mais jusque-là, il n’était pas passé à l’acte. Premier point, il n’était pas certain de la façon de rencontrer les femmes. Puis, un article expliquant comment les pédophiles rôdaient autour des endroits où se trouvaient les enfants, l’avait dégoûté mais lui avait donné l’idée de travailler dans un club de strip-tease. Quel meilleur endroit pour rencontrer des putes ? Quel meilleur endroit pour qu’elles se sentent en sécurité avec lui, pour qu’elles lui fassent confiance ? Quelle meilleure façon de se dissimuler en plein jour ? Il s’était donc rendu dans un nouveau club, là où personne ne le connaîtrait, Dirty Ernie’s Nude Review, et la propriétaire, une femme – pour un encouragement, c’en était un ! – l’avait embauché. En l’espace de deux mois, elle avait fait de lui le chef de salle. Bien évidemment. Il s’était montré ponctuel et travailleur. Tout ce temps lui avait servi à déterminer quelle danseuse serait sa première. Et puis, Beth Stinson et son amie avaient démarré au club. L’amie n’avait pas tenu longtemps, mais Stinson avait ça dans le sang – elle se produisait sous le nom de Betty Boobs, ce qui lui allait comme un gant. Elle avait une sacrée silhouette. Petite mais percutante. Elle était également naïve, à peine sortie du lycée.

Il avait pris le temps de faire sa connaissance, d’éveiller son amitié, de gagner sa confiance. Il lui parlait entre les numéros et les exhibitions dans les salons privés. Après que son amie avait abandonné, Stinson avait été en recherche d’un confident. Ainsi qu’il l’avait prévu, elle avait fini par lui confier des détails intimes – par exemple, le fait qu’elle se prostituait. Exactement comme sa mère. Elle lui avait raconté que c’était pour gagner un peu plus d’argent, pour payer les factures. Mais lui savait. C’était une pute. C’était ce que faisaient les putes.

Après les confidences de Stinson, il avait eu du mal à dissimuler son dégoût, mais ses cours de théâtre l’avaient aidé. En plus, sa révélation lui avait inspiré comment s’y prendre sans se faire coincer. Attendre un soir où elle serait avec l’un des hommes. Les empreintes du type seraient partout dans la pièce, en même temps que celles de tous ceux qu’elle avait ramenés chez elle. Idem pour l’ADN. C’est alors qu’il avait commencé à élaborer son plan. Il avait découvert où elle habitait et avait quadrillé le quartier, une rue résidentielle calme sans éclairage. Les voisins semblaient demeurer discrets.

Mais lorsque la propriétaire était venue lui annoncer qu’il devait chercher un autre boulot, que le conseil municipal était décidé à les faire fermer, et que ce n’était plus qu’une question de temps, il avait connu un accroc à son plan. Peu de temps après, Stinson était arrivée en retard pour une soirée du samedi. Elle lui avait raconté qu’elle avait dû attendre le plombier de Roto-Rooter parce que ses toilettes étaient bouchées. Le type était resté des heures chez elle, à essayer de déboucher, et il avait sali la moquette, lui avait-elle expliqué.

C’était maintenant ou jamais. Au théâtre, il savait que le succès naissait de la rencontre de l’occasion avec la préparation. Il fallait se tenir prêt pour le moment où le rôle parfait se présentait. Là était son rôle parfait. Là était l’occasion rêvée.

Tard dans la soirée, il avait pressenti Stinson, lui demandant s’il pouvait passer après le boulot. Qu’est-ce qu’elle en pensait ? Elle lui avait lancé un sourire charmeur, et répondu que si la patronne s’en apercevait, ils pouvaient se faire virer tous les deux, mais sur un ton mélodieux plein de curiosité. Elle n’avait pas à s’inquiéter pour ça, lui avait-il dit. Il avait trop besoin du job pour aller se répandre là-dessus. En plus, ils allaient de toute façon se retrouver tous les deux à chercher du boulot sous peu. Et elle l’avait invité chez elle.

La pluie lui gifla le visage dans une rafale de vent tandis qu’il approchait de l’extrémité du bloc. La marquise rouge du motel scintillait au milieu du panorama chaotique des lampadaires et des panneaux d’affichage qui constellaient Aurora Avenue, se reflétant sur le trottoir trempé. Il approcha de l’arrière du motel, et suivit un passage en ciment pour franchir un porche qui menait au parking.

Tout ne s’était pas passé exactement comme il l’avait prévu avec Stinson. C’était rarement le cas avec les soirées de première. Il avait depuis longtemps perfectionné le nœud, mais n’avait pas encore tout à fait trouvé la façon de tuer sans être obligé de toucher réellement sa victime. Il détestait ça quand sa mère le touchait, sachant les choses dégoûtantes qu’elle faisait avec les hommes qu’elle ramenait – la façon dont elle les touchait et dont eux la touchaient.

Lorsqu’il avait frappé à la porte de Stinson, il avait ressenti ce transport qui accompagnait l’entrée sur scène quand on habitait complètement un personnage, un individu complètement différent, le public ignorant de la véritable personnalité derrière. La représentation n’avait pas été mauvaise, simplement pas sa meilleure. Il avait éprouvé l’envie désespérée de tenter de nouveau sa chance, mais il savait qu’il n’était pas prêt. Il savait qu’une mauvaise représentation pouvait tuer une carrière dans l’œuf. Il lui fallait encore étudier davantage, s’améliorer, surtout avec le nœud.

Ce qui s’était en revanche déroulé exactement tel qu’il l’avait prévu, c’était l’arrestation du type de Roto-Rooter. Il avait néanmoins trouvé préférable de quitter la région. Pourquoi pas ? Lorsque le Dirty Ernie’s avait fermé ses portes, il avait de toute façon besoin d’un boulot. Et puisqu’il voulait véritablement devenir acteur, quel meilleur endroit que Los Angeles pour exercer son métier, et peut-être percer ?

À Los Angeles, totalement dévoué à son art, il lui avait été plus facile d’ignorer ses pulsions. Il s’écoulait quelquefois des semaines, ou même des mois, sans qu’il pense à Beth Stinson. Il avait rencontré sa femme lors d’une représentation locale de Vol au-dessus d’un nid de coucou. Il jouait McMurphy. Le metteur en scène lui avait dit qu’il était né pour ce rôle. Sa femme interprétait Nurse Ratched. Bon sang, ensemble, ils avaient fait des étincelles sur scène. La première fois qu’ils avaient répété la scène où McMurphy étrangle l’infirmière, jamais il ne s’était senti aussi vivant, aussi puissant. Il avait failli le faire vraiment, l’étrangler jusqu’au dernier souffle, là, sur place, devant tout le monde. Le metteur en scène lui avait dit qu’il était incroyable, tellement crédible. Lorsque la pièce s’était terminée trois mois plus tard, ils s’étaient mariés civilement au tribunal du coin, et avaient continué pendant un moment à faire le même genre d’étincelles au lit.

Il s’était fait faire des portraits officiels, avait trouvé un agent, et avait même tourné une publicité pour un dentifrice. Mais l’agent s’était avérée une entourloupe : elle avait trouvé comme ça le moyen de le faire payer pour suivre les cours de théâtre qu’elle donnait. Il la payait davantage qu’il ne gagnait, et lorsqu’il avait rechigné à suivre ses cours plus longtemps, elle avait cessé de l’appeler pour des auditions. Quand il avait insisté, elle lui avait rétorqué qu’il ne convenait à aucun rôle. Tout ce milieu avait commencé à le rendre furieux, tout ce fayotage, toutes ces trahisons pour obtenir un rôle. Sa femme s’était mise à le harceler pour qu’il trouve un vrai boulot. Ils avaient besoin d’argent. Elle était tombée enceinte, et ne voulait pas vivre à Los Angeles. Ils avaient donc déménagé à Seattle.

Tout s’effondrait. Rien ne fonctionnait comme il l’avait prévu. Il avait commencé à en vouloir à sa femme, à éprouver envers elle la même colère que celle qu’il avait ressentie envers sa mère. Sans la possibilité de jouer pour canaliser son énergie, sans l’excitation de la performance, sa pulsion était revenue, et cette fois-ci, il ne pouvait plus l’ignorer. Il ne voulait plus l’ignorer.

Dans la journée, il avait répété, étudié sur les sites S&M comment entraver une femme, comment passer le nœud coulant et la ligoter dans le dos, pieds et poings liés. Il avait effectué des recherches sur les drogues du viol, et s’était décidé pour le Rohypnol. Lorsqu’il s’était senti prêt, il avait commencé à chercher une prostituée pour sa représentation suivante, et s’était mis à fréquenter un club appelé le Dancing Bare. Que quelqu’un puisse le reconnaître ne l’inquiétait pas. La plupart des gens du club étaient des minables. Il avait choisi Nicole Hansen quand l’un des habitués avait dit qu’elle était disponible après les numéros et que lui avait rendez-vous avec elle ce même soir. Il était parti tôt et avait attendu dans sa voiture. Lorsque le type était sorti, il l’avait suivi jusqu’au motel, puis avait attendu son départ. Il avait ensuite frappé à la porte avec une bouteille de vodka en disant :

— Gary m’a dit que vous aimiez faire la fête.

Aussi simple que ça.

Tant d’années s’étaient écoulées qu’il avait éprouvé l’impression qu’elle était de nouveau la première : la première représentation, mais sans les erreurs et les problèmes, cette fois-ci. Il n’avait éprouvé aucune difficulté à se glisser dans son personnage. Et lorsqu’il avait terminé, il avait découvert qu’il n’était pas parvenu à la satisfaction. Il voulait recommencer.

Le Pink Palace offrait bien davantage de femmes parmi lesquelles choisir. Angela Schreiber avait commencé à amener son petit ami au club. Elle lui avait tellement facilité la tâche. Il avait ensuite jeté son dévolu sur Veronica Watson quand son copain avait mentionné qu’elle se faisait plus d’argent la nuit après avoir quitté le club. Ce type-là avait failli lui foutre en l’air sa représentation, en débarquant au motel sans se faire annoncer, à la recherche de fric. Il s’était caché dans la salle de bain jusqu’à ce que l’autre parte. En définitive, ç’avait été un coup de chance : le copain était devenu suspect. Comme si ce petit voyou avait jamais pu être le « Cow-boy » ! Il s’en était néanmoins fallu de peu, et ce matin-là, il avait quitté le motel en se disant que Watson serait sa dernière, au moins pour un moment. Il avait envisagé de se remettre au théâtre, peut-être d’essayer l’improvisation ou le monologue comique. Mais comment faire alors qu’il travaillait les soirées et les nuits ?

Puis l’occasion s’était présentée avec Gabby. L’homme que les danseuses appelaient L’Avocat était venu lui demander une lap dance. C’était inhabituel. Gabby était menue, et L’Avocat préférait les femmes plus en chair. Quand Gabby était ressortie du salon privé, elle affichait un sourire jusqu’aux oreilles. Il lui avait demandé si tout allait bien, et elle s’était contentée de sourire encore plus. Il avait plus tard appris que L’Avocat avait donné à Gabby un pourboire de cinquante dollars. À son avis, ce type ne jetait pas son argent par les fenêtres, il devait attendre quelque chose en retour. Il avait donc suivi son instinct, qui s’était révélé exact. Gabby avait pris un rendez-vous. Il n’avait rien d’autre à faire que de se rendre au motel et attendre que L’Avocat quitte la chambre.

Après cette représentation-là, sa meilleure, il n’avait plus envisagé de s’arrêter. Il réfléchissait à sa prochaine victime.

De nouveau, l’occasion s’était présentée. Raina était venue travailler. Son nom s’épelait en réalité « Rayna », mais elle trouvait que l’orthographe inhabituelle constituait un plus – « Parce qu’il pleut tellement à Seattle, tu comprends ?30 » Elle venait d’une petite ville du Texas, et était rapidement devenue populaire auprès des clients. Ils appréciaient son corps menu de gymnaste et ses seins refaits. Elle se teignait les cheveux en blond avec des reflets dorés, ce qui lui donnait l’air ridicule avec ses sourcils bruns et lui rappelait sa mère, qui avait porté une perruque blonde mais se peignait les sourcils avec un crayon noir. La première fois qu’il lui avait adressé la parole, il avait su qu’il allait la tuer.

Raina lui avait appris qu’elle occupait une chambre à l’arrière du motel, au premier étage – numéro 17.

— Mon chiffre porte-bonheur, lui avait-elle dit.

Elle ne savait pas à quel point. Elle lui enverrait un texto quand son rendez-vous serait parti, avait-elle suggéré, mais il lui avait plutôt conseillé de placer à la fenêtre une des cartes du Pink Palace, que l’on donnait aux danseuses pour faire la publicité du club. Il ne voulait pas de texto sur son téléphone. Quelques-unes des danseuses ne brillaient pas par leur intelligence, mais il se disait que si jamais il frappait à la porte et que le rendez-vous soit toujours là, il n’aurait qu’à improviser et faire avorter la mission. Pas de problème.

En atteignant la chambre 17, il vit la carte à la fenêtre. Il frappa doucement. Elle lui ouvrit vêtue d’un caraco rose transparent qui ne dissimulait ni la forme de ses seins, ni la couleur de ses mamelons et de son sexe.

— Salut, dit-elle.

Il posa son sac sur le lit.

— Qu’est-ce qu’il y a dedans ? demanda-t-elle avec son léger accent du Texas.

— Des vêtements de rechange. Et quelques jouets.

— Oohh, roucoula-t-elle. Je peux regarder ?

Elle tendit la main vers le sac, mais il la retint. Il devrait se souvenir qu’il l’avait touchée. Il ressentait déjà le besoin de se laver les mains.

— Je préfère que ce soit une surprise. Ne t’inquiète pas, ce ne sera pas trop bizarre, pas de fouet ni de chaînes. Je vais aux toilettes.

D’habitude, il leur demandait d’être déshabillées lorsqu’il revenait. Cela lui faisait gagner du temps. Mais elle était déjà presque nue. Il regarda la télévision dans le coin avec le lecteur de cassettes et de DVD intégré.

— Tu peux allumer la télévision ? J’ai apporté un film.

Il ouvrit son sac et lui tendit la cassette.

— Tu peux la mettre, mais ne la démarre pas tout de suite. Je veux être là pour tout regarder avec toi.

Il sortit une bouteille de vin.

— Un verre ?

Elle sourit.

— L’idée me plaît.

— Je vais laver les verres, tant que j’y suis. On ne sait jamais qui a traîné dans ces chambres.

Il emporta le sac dans la salle de bain et le posa par terre, prenant soin de ne toucher aucune des surfaces. Il enfila une paire de gants de latex et sortit le flacon de Rohypnol. Il glissa un comprimé dans l’un des deux verres en plastique et versa le vin. Puis il vérifia son reflet dans la glace, ferma les yeux et inspira profondément à plusieurs reprises, pour se glisser dans la peau du personnage. Il était presque prêt lorsqu’il entendit des voix en provenance de la chambre. Son cœur s’emballa. Il reconnut la musique : le prélude. L’ouverture. L’adrénaline dévala dans ses veines.

Elle avait démarré la cassette.

Il saisit le couteau dans son sac, ouvrit rapidement la porte et se précipita.

Elle se retourna pour le regarder, dégoûtée. Télécommande à la main, elle se tenait devant la télévision.

— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? jeta-t-elle.

Puis son regard tomba sur ses mains, et elle écarquilla les yeux.

Elle lui balança la télécommande à la figure et se précipita vers la porte, mais il esquiva et fonça pour la maîtriser. Il pressa une main sur sa bouche, étouffant son cri, et porta le couteau à sa gorge.

— Tu vas faire exactement ce que je te dis. La nuit peut être amusante, ou bien ce sera la dernière de ta vie. On se comprend ?

Elle hocha la tête.

— Bien. Je n’aimerais pas être obligé de te trancher la gorge.

L’ouverture était terminée.

Le spectacle pouvait commencer.



27. Exercice basique de fitness qui consiste en un saut avec écart latéral des bras et des jambes.

28. I’m on fire, chanson écrite et interprétée par Bruce Springsteen, sur l’album Born in the USA, en 1985.

29. Urban cow-boy : film de James Bridges de 1980 avec John Travolta et Debra Winger. Drugstore cow-boy : film de Gus van Sant de 1989 avec Matt Dillon et Kelly Lynch.

30. Jeu de mots sur « Rain », « Pluie ».





CHAPITRE 58

Tracy frappa d’énervement sur son volant, réalisant avant même d’apercevoir le logo sur la calandre qu’il ne s’agissait pas d’une Lexus. Elle accéléra jusqu’au carrefour, s’apprêtant à traverser, quand elle aperçut un grand panneau jaune indiquant un cul-de-sac. Elle examina plus attentivement la rue. Un unique lampadaire. D’un côté, des maisons. De l’autre, une clôture à lattes de bois pour préserver l’intimité. Elle s’avança, et distingua à travers les lattes l’arrière d’un centre commercial et des bennes à ordures bleues débordant de cartons.

Et la Lexus.

Elle avait trouvé la voiture.

Il ne devait pas être loin. Il n’aurait pas pris le risque d’une trop longue marche, pas à cette heure-ci.

Elle effectua un demi-tour, rejoignit l’intersection et tourna à gauche sur Aurora Avenue. Le motel le plus proche se trouvait au coin. Elle s’arrêta sur le parking, bondit du pick-up et se précipita à la réception. L’effort ravivait la douleur de sa clavicule.

L’employé derrière le comptoir regardait la télévision. Obèse, il eut du mal à se lever de sa chaise.

— Je peux vous aider ?

Elle brandit sa plaque.

— Une femme seule est-elle venue louer une chambre dans l’heure qui vient de s’écouler ?

— Non, fit l’homme en ajustant la visière d’une casquette rouge qui faisait la publicité d’un garage auto.

— La vie de cette femme est en danger. J’ai besoin de savoir si elle est là.

— Personne n’est venu, dit-il, l’air soudain plus inquiet. Une famille est arrivée juste après minuit, mais sinon c’était calme. À quoi ressemble-t-elle ?

Tracy l’ignorait. Elle fixait déjà à travers les portes vitrées le motel de l’autre côté de la rue.

— Merci ! lança-t-elle en partant.

Elle tourna à toute vitesse sur le parking avec son pick-up et fonça à travers la route. Une voiture klaxonna tandis qu’elle traversait juste devant, et son pneu avant gauche rebondit sur le trottoir. Corrigeant sa trajectoire, elle pénétra sur le parking du motel. Un panneau indiquait que la réception se trouvait à l’arrière.

Une femme corpulente à qui il manquait une dent l’accueillit. Tracy brandit sa plaque.

— Je cherche une femme seule, arrivée il y a à peu près une heure. Elle a pu demander une chambre à l’arrière – au calme.

— Oui, répondit la femme avec un accent d’Europe de l’Est. Une femme est venue il y a à peu près trois quarts d’heure.

— Quelle chambre ?

— 27.

— J’ai besoin d’y entrer.

La femme s’empara d’un badge en plastique suspendu à un crochet par un cordon.

— Venez, je vais vous montrer.

Tracy la suivit à l’extérieur. La femme se déplaçait rapidement en dépit de son poids. Elles grimpèrent vivement l’escalier extérieur, et tournèrent à gauche au premier. Tracy comptait les numéros sur les portes : 24, 25, 26. Lorsqu’elles atteignirent la 27, la femme frappa, sans doute par réflexe, avant que Tracy ait pu l’en empêcher.

Tracy prit le badge et le glissa dans la serrure automatique. Le voyant devint rouge. Elle retourna le badge et fit une nouvelle tentative. Rouge de nouveau.

— Lentement, lentement !

L’employée prit le badge et le fit glisser. Le voyant vira au vert.

— Reculez derrière le mur, lui enjoignit Tracy.

De son bras valide, elle ouvrit la porte, puis s’empara de son arme.

Les yeux comme des soucoupes, une femme était assise dans le lit, le drap remonté sous le menton. À côté d’elle se trouvait un sac avec un assortiment de sex-toys.

— Où est-il ?

La femme désigna la salle de bain.

Se tenant sur le côté, Tracy actionna la poignée de la porte. Verrouillée. Elle frappa une fois sur le battant. Creux.

— Police ! Ouvrez !

Ne percevant aucun mouvement, elle prit son élan, expédia un coup de pied au-dessus de la poignée, puis recula à l’abri du mur tandis que la porte s’ouvrait à la volée. Aucun coup de feu. Un homme hurlait :

— O.K. ! O.K., O.K. !

Tracy pivota dans le chambranle, arme braquée. L’homme était recroquevillé dans la baignoire, nu, les mains en l’air comme un enfant en attente d’une volée.

— Je suis désolé, je suis désolé !

Il ne s’agissait pas du Cow-boy.
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Il avait refait le lit, rectifié le moindre pli du dessus-de-lit, replié les vêtements de la femme avec soin, avant de les poser au coin. Puis il s’était assis pour regarder ses dessins animés.

Fais le ménage, et ensuite tu pourras regarder des dessins animés.

Il consulta sa montre et sortit une cigarette du paquet.

— Tu fumes ? C’est une habitude dégoûtante. Mais elle remplit bien certains objectifs.

Encore une bonne réplique. Il faudrait qu’il la note pour ne pas l’oublier.

Raina gémit mais son bâillon la rendait inintelligible. Sans le Rohypnol, elle était plus vive, attentive. Maintenant qu’elle était maîtrisée et entravée, cela présentait un avantage. C’était comme d’improviser en direct, et jusqu’à présent, l’excitation était incroyable.

Il alluma la cigarette, se pencha, et plaça l’extrémité sur la plante de son pied retourné. Elle tressaillit et se tendit, faisant coulisser le nœud. Lorsque la corde se resserra, ses yeux s’écarquillèrent. Seigneur, il adorait ça quand leurs yeux s’élargissaient. C’était comme de voir tout au fond de l’âme de quelqu’un, de démasquer leur moi véritable, sans les artifices, le maquillage et les costumes – nues, sans fard. Des putes.

Elle gémit tandis que sa peau fumait et rougissait. Les muscles de ses jambes se contractèrent convulsivement. Il sentit que celle-là serait rapide. Peut-être trop rapide. Il ne voulait pas de ça. Peut-être n’avait-il pas besoin des cigarettes. Il attrapa la corde le long de son dos et la remonta vers sa tête pour lui donner du jeu.

— Chut, souffla-t-il. Relax. Relax. Respire. Là… Ça va mieux ? Maintenant, regarde. C’est un de mes préférés. Tu ne veux pas rater ça.
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Tracy jaillit de la chambre sur le palier de l’étage. De là, elle disposait d’une meilleure vue sur les deux côtés d’Aurora Avenue. Le motel suivant se trouvait vers le nord, à mi-chemin du bloc, en diagonale de là où elle se trouvait. Elle dévala l’escalier, faisant trembler les marches et la rampe en acier, vaguement consciente de têtes jetant un œil derrière les rideaux des fenêtres. Sans prendre la peine de monter dans son pick-up, elle se précipita dans la rue. Au bord du trottoir, elle hésita, jaugeant la circulation, puis fonça, évitant de peu un camion. Le chauffeur la regarda comme une dingue. Dans la voie la plus éloignée, une voiture klaxonna bruyamment et pila net.

— Dis donc, ma jolie ! hurla un type. Où tu vas comme ça ?

Tracy contourna le capot.

Elle atteignit le trottoir, un bras pressé contre sa poitrine pour atténuer la douleur. Elle suivit les panneaux en direction de la réception et tira sur la porte vitrée. Celle-ci vibra sans s’ouvrir. Elle jura et frappa de toutes ses forces sur la vitre. Puis elle remarqua un interphone sur la droite avec un petit carton manuscrit :


Après 1h du matin

Sonnez

Ce qu’elle fit, en scrutant à travers le verre teinté sous sa main en coupe. Un homme pieds nus vêtu d’un T-shirt déboucha au coin d’un mur, reboutonnant son short. Tracy plaquait son badge sur la vitre.

Il se dépêcha de déverrouiller.

— Je cherche une femme ! jeta-t-elle, toujours haletante. Elle a dû arriver seule il y a à peu près une heure, une heure et demie, et elle a demandé une chambre pour une heure ou deux.

— Hé, je vous connais ! Vous êtes cette détective qu’on a vue aux infos. Vous étiez aux trousses de ce tueur en série, le Cow-boy.

— Une femme est-elle venue il y a à peu près une heure ?

— Je pensais qu’ils avaient attrapé ce type.

— Écoutez-moi ! La vie d’une femme est en danger, et je dois la trouver. Avez-vous loué une chambre à une femme… ?

— Oui, oui, s’empressa l’homme, tout rouge. Elle est rentrée il y a à peu près une heure. Petite. Blonde.

— Quelle chambre ?

— Je ne… je me souviens pas. Je dois… je dois vérifier.

— Allez-y !

Tracy le suivit derrière un comptoir jonché de piles de papiers, de Post-It et de pages de journaux, dans lesquelles il farfouilla.

— Quel numéro ? le pressa Tracy.

— Je ne… je ne…

Il se retourna et fouilla d’autres piles sur le comptoir derrière lui.

— Voilà ! Voilà. 17. Elle est au numéro 17 !
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Les jambes de la femme s’étaient mises à trembler. Sous sa peau luisante de sueur, ses muscles paraissaient des cordes d’instruments tendues, tandis qu’elle luttait pour conserver sa position et garder du jeu dans le nœud coulant.

Il n’y en avait plus pour très longtemps, maintenant.

— Regarde celui-là ! dit-il. C’est un faucon. Il ne fait pas le dixième de la taille du grand coq, et pourtant, le coq est sa proie. C’est son instinct. Il ne peut pas s’en débarrasser. Il est programmé pour tuer le coq parce que… eh bien, parce que c’est comme ça.

Il abaissa l’extrémité de sa cigarette sur sa plante de pied couverte d’ampoules, et la pressa fermement sur une zone déjà brûlée. La femme se raidit et grogna, gémissant dans son bâillon. Ses jambes se redressèrent, et cette fois-ci, son corps fut agité de spasmes. Il enfonça plus profondément la braise, et les spasmes s’intensifièrent. Des gargouillis s’échappèrent de sa gorge, et un mince filet de sang dégoulina de son cou depuis la corde.

Elle ne durerait pas jusqu’au bout du dessin animé.

— Tu veux savoir la fin ? demanda-t-il.
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Tracy arracha des mains de l’employé la clé, une de ces anciennes clés crantées, et se précipita dehors. Elle examina les unes après les autres les chambres autour du bâtiment, et son regard se posa sur une porte à l’extrémité, coincée dans une alcôve sous le panneau « Sortie ». C’était là.

Elle perçut à peine la présence de l’employé qui la suivait tandis qu’elle traversait le parking en courant. À l’intérieur de la chambre, derrière le rideau tiré, la lueur d’une télévision vacillait. Elle pressa une oreille contre le battant et perçut de la musique, inséra la clé en silence, tourna le bouton, et poussa la porte. Celle-ci résista. Il avait appliqué la barre de sécurité intérieure. Tracy sortit son Glock et recula. Elle visa, tira, et ouvrit la porte d’un coup de pied.

Dos au mur, il pressait un couteau à lame dentelée de 15 cm contre la gorge de la jeune femme. Celle-ci, entravée, était en train de s’étrangler.

Tracy braqua son arme.

— Jetez le couteau, Nabil !

Le chef de salle du Pink Palace sourit.

— Si je jette le couteau, vous allez me tuer.

Tracy lança un regard à l’employé resté dehors, qui détala en direction de la réception.

— Laissez-la, Nabil.

— Je ne peux pas. Le spectacle n’est pas terminé. Il faut toujours conclure la représentation.

Tracy découvrit à la télévision un Bugs Bunny.

Elle regarda la femme, dont la poitrine montait et descendait rapidement. Derrière son bâillon, qui paraissait trempé de salive, elle laissait échapper des sifflements.

— Enlevez au moins le bâillon, et laissez-la respirer.

— Comment m’avez-vous retrouvé, détective ? Comment avez-vous su ?

Kotar n’affichait aucun signe d’inquiétude ou de panique. Sa voix était égale, calme. Il tira sur la corde, lui donnant un peu de jeu. La respiration de la femme se ralentit.

— Un agent de police. Vous lui avez dit que vous distribuiez des prospectus pour un chat perdu.

Kotar sourit.

— Angus le chat. Il a dit qu’il avait une fille, qui ne s’en remettrait pas si elle perdait le sien. Il a même pris un des prospectus. Qu’est-ce qu’il a fait, il a appelé le numéro ?

— Il s’est rendu à l’adresse indiquée.

Kotar gloussa.

— Un bon samaritain ! Mince ! Ça, je ne m’en serais jamais douté. Comment se fait-il que les journaux et les chaînes de télévision ne racontent pas ce genre d’histoires ? On dirait qu’ils passent leur temps à critiquer votre boulot. Vous n’en avez pas marre ?

— Si, tout à fait, répondit-elle, sachant qu’elle devait continuer à faire parler Kotar sans l’énerver.

Elle comprenait qu’il fallait lui laisser croire que le spectacle lui appartenait.

— Je peux m’asseoir ? demanda-t-elle sans baisser son Glock.

— Pas sur le lit, répondit-il. Je viens de le faire. Prenez la chaise.

Elle tira la chaise du bureau et la plaça dans l’encadrement de la porte, pour qu’on puisse la voir depuis le parking. La pluie continuait de tomber.

— C’est dur, vous savez, poursuivit-il. Vous jouez votre rôle, et les critiques ne veulent qu’une chose, vous faire la peau. Cette salope blonde sur Channel 8, on peut dire qu’elle a une dent contre vous.

— On dirait bien, oui.

Tracy s’étira l’épaule et grimaça de douleur.

— J’ai appris, pour ça, dit Kotar. Votre épaule ?

— La clavicule.

— Ça doit faire mal.

— Davantage qu’on ne pourrait le croire pour un si petit os.

Le regard de la femme suppliait Tracy.

— Pourquoi ne la libérez-vous pas, Nabil ?

— Je ne peux pas. Je ne peux pas m’arrêter.

— Vous vous êtes déjà arrêté.

— Comment savez-vous ça ?

— Parce que vous avez tué Beth Stinson il y a presque dix ans.

Il sourit.

— Vous êtes douée. Vraiment douée.

— Pourtant, je pense sérieusement à tout plaquer, répondit-elle en se demandant pourquoi il fallait autant de temps aux renforts pour arriver, et si l’homme avait bien appelé les secours.

Elle chercha une occasion d’ajuster son tir.

— Et pourquoi ça ?

— J’en ai marre de toutes ces conneries, Nabil. De toutes les histoires politiques.

— Je vois ce que vous voulez dire. J’ai abandonné le théâtre pour la même raison. Qu’est-ce que vous iriez faire ?

— Enseigner.

— J’avais lu ça sur vous quelque part. Qu’est-ce que c’était déjà, la biologie ?

La femme s’étrangla, avec des haut-le-cœur. L’interruption sembla contrarier Kotar, qui relâcha de nouveau la corde. La femme parut reprendre son souffle.

— La chimie.

— Vous ne devriez pas plaquer. Si vous démissionnez, vous laissez gagner les connards.

— Peut-être, dit-elle. Et vous ? Qu’est-ce que vous feriez si vous ne vous occupiez pas d’un club ?

— C’est facile. Je serais acteur.

— Ah oui ? Le cinéma ?

— Peut-être. Je referais du théâtre. C’est ma passion.

— Vous étiez bon ?

— Tout à fait. Je pouvais vraiment me glisser dans la peau du personnage, vous voyez ? Les metteurs en scène disaient que j’étais parfaitement crédible.

— Quel était votre rôle favori ?

— Trop facile ! McMurphy. Vol au-dessus d’un nid de coucou.

— Un sacré rôle.

— Oui, j’étais convaincu que ça allait vraiment faire décoller ma carrière.

— Et que s’est-il passé ?

La femme avait l’air de se calmer.

— Je me suis fait baiser. Ça arrive. Los Angeles, c’est de la merde. Là-bas, tout est arnaque. Il n’y a pas d’argent à gagner, à moins de décrocher la timbale. Et puis, en plus, maintenant, je travaille le soir. Il faut bien payer les factures, hein ?

— Tout à fait.

Elle jeta un œil par la porte, sans rien voir pour l’instant. Les paroles de Santos lui revinrent, sur le fait que certains tueurs répétaient intérieurement leur mise en scène, et elle se demanda si Kotar voyait les événements comme sa grande scène.

— Maintenant, il faut que vous preniez une autre décision, Nabil.

— Ah oui, laquelle ?

— Quel souvenir voulez-vous laisser de vous ?

— Vous essayez de me calmer, détective, ou bien vous spéculez sur mon gigantesque ego ? C’est ce qu’ils racontent dans les bouquins sur les tueurs en série. Vous avez déjà lu ça ? On a des ego gigantesques.

— Je ne sais pas grand-chose de tout ça, Nabil. Je n’ai pas vraiment le temps de lire. J’examine les choses d’un point de vue nettement plus pratique. Est-ce que vous voulez sortir d’ici avec une chance de raconter votre histoire – et peut-être de devenir célèbre, comme Bundy ?

Kotar sourit et regarda la télévision.

— Et si je vous disais quand le spectacle va être terminé ? Ce ne sera plus long, maintenant.
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Les voitures de police et le fourgon de la Brigade d’intervention avaient fini par arriver, grouillant sur le parking, tandis que les agents se déployaient au rez-de-chaussée et à l’étage. D’autres agents avaient entrepris de vider les autres chambres, faisant rapidement sortir du bâtiment les clients effrayés. Les gyrophares des voitures de patrouille coloraient l’ensemble de la scène de bleu et de rouge. Tracy se leva et se rapprocha de la porte, regard et arme toujours braqués sur Kotar.

— Tracy Crosswhite, Criminelle de Seattle ! hurla-t-elle. C’est mon opération. Dites à tout le monde de ne pas bouger !

— C’est votre grande scène, détective, remarqua Kotar. Ça me plaît bien, ça.

— Je ne suis qu’un second rôle, Nabil. C’est vous le premier rôle, ici. Ils sont tous là, ou bien en route, fit-elle avec un geste de la tête en direction de la porte. Vous allez avoir tous les médias.

Comme pour lui donner la réplique, elle perçut le bourdonnement régulier des pales d’un hélicoptère. Un projecteur illumina le parking. Le regard de Kotar se fixa sur la fenêtre.

— L’hélicoptère de reportage, annonça-t-elle.

Kotar sourit.

— Lumière. Caméra. Action !

— Le public attend, Nabil. Quelle sorte de représentation allez-vous lui donner ?

Elle improvisait, espérant que Kotar n’avait pas envisagé un final où tout le monde se retrouverait mort sur le carreau. Elle n’y croyait pas. Il lui semblait que Kotar recherchait les applaudissements et les acclamations.

Il se mit à fredonner. Elle mit un moment à reconnaître la chanson, puis un souvenir d’enfance remonta. Bugs Bunny. Il chantait l’ouverture des dessins animés.

— « On connaît tous les rôles par coeur »31, chantait Kotar.

— Bugs Bunny.

Il haussa les sourcils.

— Vous connaissez ?

— Vous plaisantez ? Ma sœur et moi, on les regardait ensemble tous les samedis matin.

— Ah oui, j’ai entendu parler de ce qui est arrivé à votre sœur, dit-il d’un air pensif. Ce type avait l’air d’un vrai psychopathe.

— Oui, effectivement.

— Vous l’avez abattu.

— Il ne m’avait pas laissé le choix, Nabil. La situation ici est complètement différente.

— C’est la raison pour laquelle vous faites ça ? Pourquoi ça vous importe ? À cause de votre sœur ?

— Peut-être, répondit-elle. Mais je n’ai jamais vraiment pris le temps d’analyser ça.

— Trop douloureux.

— Peut-être.

Kotar baissa les yeux, et Tracy résista à l’envie de presser la détente. Elle ne doutait pas de pouvoir lui mettre une balle en plein front, mais redoutait que sous l’impact, il ne tranche la gorge de la femme.

— Vous ne pouviez pas l’arrêter, vous savez ? expliqua-t-il en relevant la tête. Ce qu’il faisait. Je veux dire, vous ne pouvez pas vous rendre responsable de ce qui est arrivé à votre sœur.

— Plus facile à dire qu’à faire.

— Non, répliqua-t-il avec un peu d’agacement. Vous ne comprenez pas.

— Alors, expliquez-moi, Nabil.

— Il était obligé de faire ce qu’il a fait. On ne peut pas faire autrement. Mais ce n’est pas non plus votre faute. C’est comme ça, c’est tout. Je suis comme ça. Nous sommes comme ça.

Il contempla la femme, puis Tracy. Il eut un geste du menton.

— Votre bras commence à fatiguer de braquer cette arme, détective ?

— Mon épaule, en fait.

— L’accumulation des molécules d’acide lactique dans les muscles finit par conduire à la crampe. La seule façon de soulager la douleur, c’est de changer de position et d’étirer les muscles.

— C’est vous qui avez mis au point ce système ?

— Au bout d’un certain temps.

— Comment va votre bras ? demanda-t-elle. Le couteau commence à peser lourd ? Pourquoi ne pas trancher la corde ? Vous baissez le couteau, je baisse mon arme, et on sort tous d’ici ensemble ?

— Et l’État me condamne à mort et m’exécute.

— Dans combien de temps, dans vingt ans ? répliqua-t-elle en secouant la tête. Vous savez combien d’avocats vont se bousculer pour vous représenter, simplement pour la notoriété que cela peut leur apporter, pour avoir une chance de dire que le Cow-boy était leur client ?

— Tiens, d’ailleurs, j’aime bien ce nom. C’est vous qui l’avez trouvé ?

— Non, mon équipier. Mais les médias l’ont adopté.

— Kinsington Rowe. En voilà un nom. De toute façon, poursuivit-il en posant la tête contre le mur, l’air soudain épuisé, je vais mourir – que ce soit maintenant ou dans vingt ans.

— Aucun d’entre nous ne quittera ce monde vivant, Nabil.

Kotar gloussa et se redressa :

— Ça me plaît, ça. C’est une bonne réplique. « Aucun d’entre nous ne quittera ce monde vivant. » C’est bon. Qui a dit ça ?

— Je ne sais pas.

— C’était dans un film ?

— Je ne crois pas.

— Aucun d’entre nous ne quittera ce monde vivant, répéta-t-il, paraissant savourer chaque mot.

— Mais pas nécessairement aujourd’hui, si on peut l’éviter.

— Mais pas nécessairement aujourd’hui, si on peut l’éviter, répéta-t-il avec un sourire de plus en plus large. « Aucun d’entre nous ne quittera ce monde vivant. Mais pas nécessairement aujourd’hui, si on peut l’éviter. » Et vous, détective ? poursuivit-il en regardant Tracy, brusquement plus animé. Vous pourriez être une héroïne. Vous pourriez retrouver votre réputation : la détective qui a tué le Cow-boy.

— J’ai déjà eu mon quart d’heure de célébrité, Nabil. C’est très surfait.

Kotar éclata de rire.

— On dirait un scénario, détective ! Vous êtes bonne. Vous avez déjà joué la comédie ?

— Moi ? Rien que de me lever devant une foule, ça me flanque une peur bleue.

— Oh non ! C’est ça, le truc, ce qui donne le frisson ! C’est en direct, tout est permis. Vous croyez qu’un jour ils écriront un scénario sur nous, sur ce moment ?

— Ça ne m’étonnerait pas. Les auteurs adorent ce genre de choses. Hollywood aussi. Je parie qu’ils voudront vous interviewer, recueillir vos souvenirs.

Il était excité comme un gamin.

— Ce serait une sacrée scène, n’est-ce pas ? Qui jouerait votre rôle dans le film, à votre avis ?

— Moi ? Aucune idée.

— Charlize Theron.

— Vous essayez de me flatter, Nabil.

— Si, vraiment ! Je vois ça d’ici. Elle est grande, comme vous, athlétique. Et vous êtes une belle femme. Vous savez ce que disait Nash à votre propos ?

— Je ne suis pas sûre de vouloir le savoir.

— Il a dit que vous feriez une sacrée danseuse, que vous aviez les jambes pour ça.

— Ça ne ressemble pas à Nash.

— J’ai supprimé les grossièretés.

— J’apprécie.

— O.K., à votre tour. Qui pourrait jouer mon rôle ?

Tracy n’en avait aucune idée mais tenait à jouer le jeu, espérant toujours amener Kotar à envisager une fin où ils sortiraient tous de la pièce ensemble.

— Dites-moi, dit-elle en jetant un œil à la femme, qui avait maintenant les yeux fermés et grimaçait, les jambes tremblantes. Il y a bien longtemps que je ne suis pas allée au cinéma.

— Je pensais à Rami Malek. Évidemment, il faudrait qu’il s’entraîne, et qu’il prenne à peu près 10 kg de muscles.

— Je ne connais pas.

— Vraiment ? Il a joué dans l’un des Twilight et dans Une nuit au musée.

— Je les ai ratés, ceux-là.

— Vous travaillez trop dur. Vous devriez prendre le temps de vous détendre.

— Vous m’avez pas mal occupée. Ça ne vous ennuie pas si je m’assieds de nouveau ?

Il acquiesça d’un geste de sa main libre.

Tracy s’assit. Elle commençait à manquer de sujets de conversation et sentait qu’il ne lui restait plus beaucoup de temps, avec le dessin animé qui allait toucher à sa fin. Les lumières bleues et rouges stroboscopiques continuaient à pulser.

— Mon premier choix, ce serait Woody Harrelson, mais il commence à être trop vieux.

— Il serait très bon, acquiesça-t-elle. Alors, qu’est-ce que vous en dites ? Vous êtes prêt à sortir d’ici avec moi ? À vivre assez longtemps pour voir votre double sur grand écran ?



31. « We know every part by heart », extrait de « This is it », chanson qui constituait le thème du Bugs Bunny Show, émission de dessins animés diffusée à la télévision américaine entre 1948 et 1969.
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Johnny Nolasco monta sur le trottoir avec sa Corvette et descendit rapidement de voiture. Les fourgons de reportage étaient alignés tout du long, et les photographes mitraillaient la scène. Au-dessus, le bourdonnement des pales d’un hélicoptère de la télévision en vol stationnaire était assourdissant, et l’intensité de son projecteur aveuglante. Les radios des voitures de police crachaient en permanence des échanges. Nolasco montra sa plaque à l’un des nombreux agents qui contrôlaient la foule et hurla par-dessus le vacarme de l’hélicoptère :

— Qui dirige l’opération ?

L’agent désigna un homme au torse puissant qui aboyait des ordres au milieu de la mêlée. Nolasco s’approcha et se présenta.

— Michael Scruggs, répondit l’homme. Brigade d’intervention de Seattle.

— Quelle est la situation, sergent ?

— Capitaine, rectifia Scruggs. Il s’agit d’un de vos enquêteurs, Tracy Crosswhite. Elle gère une prise d’otages. L’homme dans la chambre retient une femme sous la menace d’un couteau. Elle nous a dit d’attendre.

— Demandez par radio à ce que cet hélicoptère dégage !

— C’est déjà fait ! Une histoire aussi énorme, la chaîne de télévision préfère payer l’amende. Si vous voulez essayer, allez-y, ne vous gênez pas !

— Et le HNT ? interrogea Nolasco en faisant allusion à la Hostage Negotiation Team, l’Équipe spécialisée dans les négociations de prise d’otages.

— Ils viennent d’arriver. Ils sont en train de se positionner.

Nolasco se fraya un chemin à travers la foule en direction de la chambre. Il demeura à distance, mais la pièce était éclairée comme en plein jour. Juste à l’entrée, Tracy Crosswhite était assise sur une chaise.

— Détective ?

— Oui, capitaine ? répondit Tracy sans tourner la tête.

— Qu’est-ce que vous avez là ?

— J’ai là un cow-boy.

Nolasco entendit une seconde voix, masculine, qui criait :

— Le Cow-boy !

— J’ai le Cow-boy, rectifia Tracy.

Nolasco eut l’impression de recevoir un direct à l’estomac.

— Le HNT est arrivé.

— Tout va bien, répondit-elle. On discute juste de livres et de films.

— Vous avez besoin qu’on vous expédie quoi que ce soit ? De l’eau minérale ?

— Personne ne rentre ! hurla l’homme.

— Je vous ai dit que tout allait bien, capitaine.
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— Personne n’entre, répéta Kotar en se redressant et en réajustant sa prise sur le couteau.

La femme gémit.

— La ferme !

— Du calme, dit Tracy. Personne ne va rentrer, Nabil. Ils se disent qu’ils vont simplement nous affamer jusqu’à ce qu’on craque.

Il transpirait abondamment, mais parut se calmer.

— Qu’est-ce que c’est, le HNT ?

— L’Équipe de négociation de prise d’otages.

— Putain, c’est du sérieux, hein ?

Tracy regarda le dessin animé. Elle n’avait aucune idée de la durée de l’épisode, mais d’après ses souvenirs d’enfance ainsi que ce qu’elle savait de la durée d’attention des enfants, elle se disait que le tout ne devait pas durer plus d’un quart d’heure.

Kotar surprit son regard.

— Plus que quelques minutes, déclara-t-il doucement, comprenant peut-être enfin la réalité de sa situation.

— Et vous, vous n’avez pas d’entraînement ? demanda-t-il.

— Pour ce genre de chose ? Pas vraiment. J’ai déjà fait des interventions de crise, mais ça n’est pas réellement la même chose.

— Pour ce que ça vaut, je trouve que vous faites un sacré bon boulot.

— Vous savez, Nabil, c’est un de ces trucs dont seule l’issue détermine si on l’a bien géré.

— Je m’en aperçois, dit-il avant de retomber dans le silence.

— Pourquoi les ligotez-vous ?

— Je ne veux pas parler de ça.

— O.K. Pourquoi des danseuses érotiques ?

Il parut réfléchir à sa réponse, ou même se demander s’il allait répondre.

— Elle dansait, finit-il par dire.

— Qui ça ?

— Ma mère. Elle me laissait tout seul le soir avec les dessins animés, et si je n’étais pas sage, si je ne faisais pas le ménage dans l’appartement, elle me battait avec un fil électrique, ou bien m’attachait sur une chaise.

— Que lui est-il arrivé ?

Kotar reposa la tête contre le mur, et son regard dériva sur le rideau.

— Quelqu’un l’a étranglée.

— Je suis désolée, dit Tracy. On a attrapé le coupable ?

Kotar hocha la tête.

— Un des types qu’elle avait ramenés à la maison.

Beth Stinson n’avait peut-être pas été la première victime de Kotar, songea Tracy.

— Eh bien, je suis désolée.

— Inutile, répliqua-t-il en pressant le couteau sur la gorge de la femme.

L’index de Tracy se raidit sur la détente, mais elle prit en un éclair la décision de ne pas tirer. Kotar sourit :

— Une sacrée maîtrise, détective.

Elle luttait pour demeurer calme en apparence. Son cœur battait à se rompre, et elle pressentait de plus en plus que la situation allait mal finir. Elle regarda de nouveau la télévision.

— Tranchez la corde, Nabil. Sortons ensemble.

Le regard de Kotar se fixa également sur la télévision.

— Ça y est, dit-il. C’est la fin.

Porky Pig jaillit à travers un écran de papier. Kotar bégaya en même temps que lui :

— Ba-dee, ba-dee, ba-dee… That’s all, folks !

Et il brandit le couteau.
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Nabil Kotar trancha la corde. Comme mues par un ressort, les jambes de la femme heurtèrent le sol avec un bruit mou. Sa tête tomba en avant, pendant comme celle d’une poupée de chiffons.

Tracy relâcha la pression sur la détente. Quelques millimètres de plus et elle aurait flanqué une balle entre les deux yeux de Kotar.

Celui-ci fit rouler la femme loin de lui. Elle s’effondra sur le dos, pieds et mains toujours liés, toussant et sifflant. Kotar posa le couteau sur la moquette et s’appuya contre le mur, juste en dessous d’un panneau « No smoking ». Il lança un regard fatigué à Tracy.

Pour la première fois depuis qu’elle avait pénétré dans la chambre, Tracy reprit sa respiration.

— Je dois vous passer les menottes, Nabil.

Il hocha la tête, et son sourire se transforma en une grimace de résignation.

— Je sais.
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Tracy guida Kotar jusqu’à la porte, les mains menottées dans le dos. La pluie avait cessé, mais la chaussée sombre luisait encore, faisant ressembler le parking à une étendue d’eau.

— Vous avez déjà vu Rambo ? demanda-t-il.

— Avec Sylvester Stallone, c’est ça ?

C’était un des films préférés de Kins.

— Vous vous souvenez de la scène où il sort avec son commandant, et toutes les voitures de police sont là, avec tous les flics qui n’attendent qu’une chose, de le descendre ?

— Je ne laisserai pas les choses se passer comme ça, Nabil, répliqua-t-elle, brusquement inquiète qu’il n’envisage un suicide.

— Je me disais que ça ressemblait tout à fait à ça.

— Tout va se dérouler exactement comme on en a discuté.

Elle cria par la porte :

— On sort ! J’ai besoin d’un chemin dégagé jusqu’à une voiture avec la portière arrière ouverte. Autre chose, Nabil ? demanda-t-elle en le regardant. Vous voulez que je remonte la capuche de votre sweat-shirt ?

Il lui lança un bref coup d’œil avant de contempler la foule des forces de l’ordre – agents en uniforme, en civil, en uniforme tactique de la Brigade d’intervention. Il sourit.

— Vous rigolez ? Je suis né pour jouer cette scène.

À l’extérieur, un agent répéta les ordres de Tracy. Des moteurs démarrèrent, les voitures de patrouille reculèrent puis s’éloignèrent, ouvrant un passage à travers le parking en direction d’un véhicule à la portière arrière ouverte. Tracy aperçut sur le toit et le palier de l’étage des membres de l’Équipe d’intervention aux fusils braqués sur la porte. Même si elle voulait croire que Nabil Kotar avait renoncé, qu’il était inoffensif maintenant menotté, une partie d’elle-même s’inquiétait toujours de ce qu’il ne voie les choses que comme une scène de film et n’aie en tête une issue dramatique explosive. Elle le voyait bien imaginer une conclusion de film d’action bien noire qui ne se terminait bien ni pour l’un ni pour l’autre.

— On fait comme on a dit, d’accord, Nabil ? Sans problème, lentement. Pas de mouvement soudain. Je vous guide. On va marcher droit sur la voiture, et je vous aiderai à vous asseoir. On est bon ?

— Oui, on est bon, répondit-il, les yeux balayant la scène.

— On sort ! cria Tracy, tenant Kotar par la manche de son sweat-shirt et le guidant pour franchir la porte.

Nabil fit trois pas puis s’arrêta brusquement.

— Attendez !

Tracy jeta un œil aux tireurs d’élite.

— On n’est pas pressés, Nabil. Le show est à vous.

— De quoi j’ai l’air ?

— Vous êtes bien. Vous êtes parfait.

Le projecteur de l’hélicoptère se braqua sur eux, et elle remarqua les gouttes de transpiration qui dégoulinaient sur son visage.

— Doucement, tranquillement, dit-elle.

Ils repartirent, se frayant un chemin vers la voiture. Elle lui jeta un coup d’œil pour s’assurer qu’il n’était pas pris de panique. Kotar souriait.

— Eh, qu’est-ce que c’était, cette réplique que j’ai tellement aimée ? Ce que vous avez dit dans la chambre.

— « Aucun d’entre nous ne quittera ce monde vivant ? »

— Oui, c’était ça.

Il s’arrêta juste avant la voiture et contempla la foule. Il était évident que dans son esprit, il se tenait sur une scène, devant le public. Il projeta sa voix comme un acteur dans un spectacle de rue :

— Aucun d’entre nous ne quittera ce monde vivant. Mais pas nécessairement aujourd’hui, si on peut l’éviter. Comment c’était ? fit-il en se retournant vers Tracy.

— Parfait ! Fondu au noir.

Posant la main sur sa tête, elle l’aida à se baisser sur la banquette de la voiture. Lorsqu’il eut rentré les jambes, elle referma la portière. Alors seulement, elle sentit son corps se détendre, la tension commencer à se dissiper. Alors seulement, elle comprit l’ampleur des événements. Le parking grouillait de voitures de patrouille de la police de Seattle et de fourgons de la Brigade d’intervention, ainsi que d’ambulances et d’un camion de pompiers. Des infirmiers entraient et sortaient rapidement de la chambre de motel, où ils soignaient Raina. Au-dessus de leurs têtes, deux autres hélicoptères de reportages et un hélicoptère de la police avaient rejoint le premier appareil. Les médias étaient massés de l’autre côté de la rue, projecteurs allumés.

Johnny Nolasco rejoignit Tracy.

— Bon sang, que s’est-il passé ? Comment vous êtes-vous fourrée dans cette situation ?

Elle n’était pas d’humeur.

— En faisant mon boulot.

— Je vous ai assignée à votre bureau !

Tracy marcha sur lui.

— Écartez-vous de mon chemin, capitaine. J’ai un suspect à inculper.

— On n’en a pas terminé ! jeta Nolasco.

Ils étaient face à face, à quelques centimètres l’un de l’autre.

— Si, c’est terminé. Vous vous souvenez quand vous m’avez demandé comment je pensais que tout cela allait se finir ? Eh bien, pour vous, très mal, capitaine.

— J’avais des preuves solides.

— Allez raconter ça à la femme et à la fille de David Bankston. Elle ouvrit la portière côté passager, s’apprêtant à monter, lorsqu’elle aperçut Izak Casterline au milieu des agents de police. Celui-ci lui adressa un imperceptible signe de tête. Elle le lui rendit, monta et referma la portière. Le conducteur recula et s’engagea vers la sortie.

— Détective ? lança Nabil Kotar du fond de la voiture.

— Oui, Nabil ?

— J’ai la première phrase du livre. Vous voulez l’entendre ?

— Bien sûr, Nabil.

— « Le Cow-boy avait du temps à tuer. » Qu’est-ce que vous en pensez ?

Plus maintenant, pensa-t-elle. Heureusement, plus maintenant.

— Je pense que vous allez avoir le temps d’y travailler.
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La capture de Nabil Kotar, le Cow-boy, demeura à la une des infos pendant des jours, même si Tracy ne lut ni ne regarda rien. De même que pour ses épreuves à Cedar Grove, les avoir vécues lui suffisait largement. Elle n’éprouvait en rien le désir de lire quoi que ce soit sur le sujet.

Dan la tint au courant, en lui racontant l’essentiel. Les journalistes raffolaient de l’histoire. Ils écrivaient sur Beth Stinson et sur l’enquête qui avait mené à la condamnation injustifiée de Wayne Gerhardt ; sur le jour où un juge avait ordonné la libération de Wayne Gerhardt, dans une salle d’audience de King County ; sur la perquisition ratée chez David Bankston.

Curieuse des motivations de Bankston, Tracy avait passé une après-midi avec Amanda Santos, proposant de l’inviter à déjeuner et de lui faire ses excuses. Elle avait été sceptique quant à l’aide que pouvait lui apporter un profileur, mais le profil établi par celle-ci s’était révélé quasiment parfait.

Elles se donnèrent rendez-vous dans le centre, dans un petit restaurant thaï que Tracy et Kins fréquentaient sur Columbia Street, sous le viaduc. Même en tenue très simple, jean et veste de cuir, Santos attirait l’attention. Tout en dégustant son thé vert dans une minuscule tasse en porcelaine, elle expliqua sa théorie à propos de Bankston.

— Les « stalkers », ces harceleurs qui suivent et surveillent leurs victimes, veulent interagir avec l’objet de leur amour. Simplement, ils ne savent pas nécessairement comment faire. Dans ce genre de situation, quand quelqu’un devient obsédé, non par quelqu’un qu’il connaît, mais par un fantasme, il est souvent trop intimidé pour approcher cette personne ou bien interagir avec elle. Pour David Bankston, vous étiez davantage que Tracy Crosswhite. Vous étiez le personnage dépeint dans les médias. Il a donc essayé de trouver un moyen de s’introduire dans l’existence de cette personne.

— C’est la raison pour laquelle il avait tous ces articles de journaux et ces notes sur l’enquête.

Santos reposa sa tasse sur la vieille table en formica. Une femme aboyait des ordres dans la minuscule cuisine ouverte encombrée derrière elles, les casseroles et les plats s’entrechoquaient dans la vapeur s’élevant au visage des deux cuisiniers qui se déplaçaient dans un ballet parfait.

— Si je devais formuler une hypothèse, je dirais qu’il voyait le Cow-boy comme un rival, et pensait pouvoir vous côtoyer en élucidant le crime, ou tout au moins en y participant. Voilà pourquoi il se rendait sur les scènes de crime et se tenait dans la foule en prenant des photos. Cela le rapprochait de vous.

— Alors pourquoi me laisser le nœud de potence au champ de tir ?

— Lorsque vous n’avez pas répondu à son attention, en tout cas celle qu’il pensait vous consacrer, il s’est montré plus désespéré et audacieux. Encore une fois, je pense qu’il a laissé le nœud pour que vous trouviez son ADN. Souvenez-vous qu’il avait reçu un entraînement de policier. Il devait bien savoir que l’éventualité était réelle. C’était une façon de vous attirer vers lui. Mais le soir où il vous a vue avec votre petit ami, son obsession a changé de nature. Dans son esprit, vous l’aviez trahi, après tout ce qu’il avait fait pour vous. Ce type de harceleur est en grande partie uniquement source de désagréments, jusqu’à ce que l’amour obsessionnel se transforme en haine obsessionnelle.

— Il a donc décidé de me tuer et de faire comme si j’étais une nouvelle victime du Cow-boy ?

— Il semble que ce soit le cas.

— Et le polygraphe ? Comment expliquez-vous cela ?

— Je pense qu’il s’était tellement familiarisé avec les détails des crimes qu’il s’était effectivement convaincu qu’il connaissait ces femmes. Mais je n’en jurerais pas. Ce n’est pas une science exacte, et ce type de spéculation est exactement le genre de choses qui donnent mauvaise réputation aux profileurs, conclut-elle avec un sourire en buvant son thé.

Tracy eut un rire.

— Désolée pour ça !

— Payez-moi à déjeuner et nous serons quittes.
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La presse avait également déterré de vieux articles et le dossier de la police sur la mort de la mère de Nabil Kotar dans un appartement des bas-fonds de Boston. L’homme accusé de son meurtre, un représentant de commerce, était décédé en prison deux ans après sa condamnation. En dépit de son enthousiasme à s’exprimer avec force détails sur les cinq danseuses, Nabil Kotar refusait, bizarrement, de parler de la mort de sa mère, et se refusait à reconnaître qu’il l’avait tuée. Santos avait expliqué que dans son esprit, il n’avait pas tué sa mère, de même qu’il n’avait tué aucune des cinq victimes. Pour lui, elles s’étaient tuées toutes seules, à cause des choix de vie qu’elles avaient faits. Kotar raconta à Santos qu’il aimait sa mère, et il parlait d’elle avec affection, mais il détestait également la femme qui ramenait des hommes la nuit, ivre et puant la cigarette. Voilà la femme qu’il voulait voir morte, peut-être convaincu dans sa démence que sa mort libérerait sa mère, d’une façon ou d’une autre.

Il y avait même eu un reportage sur Walter Gipson, l’infortuné enseignant que Faz avait baptisé « le fils de pute le plus malchanceux de la Terre ». Gipson avait raconté aux journalistes qu’il se sentait enfin suffisamment innocenté pour sortir de chez lui sans détourner le regard, mais il rendait la police de Seattle responsable de l’éclatement de sa famille, et d’une façon générale, d’avoir flanqué sa vie en l’air. La femme de Gipson n’était pas revenue, et son ancienne école ne l’avait pas repris.

— C’est un sacré prix à payer juste pour se faire baiser, avait remarqué Kins.

Tracy n’éprouvait guère de sympathie pour ceux qui trompaient leurs conjoints.

— C’est ce que tu récoltes quand tu décides de rejoindre le club des imbéciles, avait-elle rétorqué.

Ce qui n’avait pas été divulgué dans les journaux, c’était la façon dont Tracy Crosswhite avait atterri dans la chambre du motel avec Nabil Kotar. La hiérarchie lui avait interdit de parler – non qu’elle ait eu aucune intention d’en faire part à la presse –, et pour une fois, l’histoire n’avait pas fuité. Au cours d’une réunion particulière avec le chef Clarridge, elle lui avait raconté qu’elle n’avait jamais été totalement convaincue que David Bankston soit le Cow-boy. Aussi, lorsqu’Izak Casterline lui avait fait part de son soupçon sur un contrôle routier peut-être pas si banal que ça, elle avait accepté de le rencontrer. Les soupçons de Casterline s’étaient avérés exacts, avait-elle raconté à Clarridge. À cheval donné, on ne regarde pas les dents, et celui-ci, en mauvaise posture, n’allait pas risquer d’attirer l’attention sur ce qui était maintenant célébré dans les médias comme le couronnement de la persévérance de la police.
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Trois semaines après l’affrontement au motel, Tracy patientait dans la pièce voisine de la salle de conférence de presse de la police de Seattle en compagnie de Sandy Clarridge, Stephen Martinez, Andrew Laub et Billy Williams. Ils avaient tous revêtu leur uniforme, et Johnny Nolasco ne se trouvait pas parmi eux. Clarridge lui avait enjoint de ne pas assister à la conférence de presse. Il n’en avait d’ailleurs guère le temps, pas avec la Police des polices sur le dos, qui enquêtait sur l’affaire Beth Stinson, et les rumeurs qui circulaient sur le fait qu’ils avaient l’intention de rouvrir d’autres dossiers de Nolasco et Hattie. L’unité enquêtait également sur le raid malheureux au domicile de David Bankston. Cependant, Tracy n’entretenait aucune illusion quant au fait d’être débarrassée de Johnny Nolasco. Ce type ressemblait à un chat. Sans offenser les chats, elle savait qu’il lui restait encore plusieurs vies pour pouvoir la tourmenter.

— On vous a parlé de la présentation de ce matin, détective Crosswhite ? demanda Clarridge.

— Oui, monsieur. Billy a tout passé en revue avec moi.

— Pas de digressions. Et des réponses courtes.

Tracy sourit.

— Ce ne sera pas un problème, monsieur.

Bennett Lee ouvrit la porte et passa la tête.

— Nous sommes prêts.

Clarridge prit la tête du groupe, et lorsque Tracy passa devant lui, Lee remarqua :

— C’est plein comme un œuf.

L’estrade agrémentée d’un pupitre dominait légèrement la foule. Les premiers rangs avaient été réservés aux familles des victimes de Nabil Kotar : parents, grands-parents, frères et sœurs. Shirley et Lawrence Berkman était là. Mais pas Bradley Taggart. Dan était assis au deuxième rang dans son costume gris rayé, les yeux levés sur Tracy comme un étudiant regardant sa petite amie secrète, réprimant un sourire. Wayne Gerhardt était installé à côté de lui.

Les médias emplissaient les rangs derrière les familles ainsi que le mur du fond. Tracy chercha des yeux Maria Vanpelt, sans la trouver. Elle avait entendu dire que la journaliste avait été remplacée sur l’émission KRIX Undercover.

Le long du mur, sur le côté, se tenait la douzaine de membres de la Cow-boy Task force – parmi eux, Kins, Faz, Del et Ron Mayweather. Tracy avait tenu à ce qu’ils soient présents. Kins, l’air bronzé et en forme après ses deux semaines au Mexique, lui lança un sourire avec un hochement de tête.

Clarridge monta sur l’estrade et fit signe à Tracy de venir le rejoindre. Les caméras ronronnèrent et les flashes crépitèrent. Les commentaires de Clarridge furent brefs : il applaudit le courage de Tracy, sa force morale, son jugement et ses talents de négociatrice. Puis il ajouta :

— D’habitude, nous décernons la Médaille du courage à nos agents méritants lors de notre cérémonie de récompenses annuelles en octobre. En l’occurrence, il n’y avait aucune raison d’attendre.

Bennett Lee lui tendit un étui de la taille d’une boîte à bijoux. Clarridge ouvrit celui-ci, montra la médaille et son ruban aux médias avant de la retirer et de l’épingler à l’uniforme de Tracy. Il lui serra la main et ils se retournèrent ensemble vers les caméras. Tracy s’efforça de son mieux de sourire, mais l’attention la mettait mal à l’aise. Au bout d’un laps de temps suffisant pour les photos, Clarridge relâcha sa poignée de main et abandonna le pupitre à Tracy. Le moment qu’elle redoutait était arrivé. Elle s’éclaircit la gorge, qui la faisait encore souffrir par intermittence, particulièrement en cet instant où elle avait la bouche sèche. Sa déclaration reposait sur le pupitre, mais elle ne baissa pas les yeux dessus. Elle savait ce qu’elle voulait dire.

— Cette médaille revient à tous les officiers là-bas le long de ce mur, qui ont constitué la Cow-boy Task force. Je ne serais pas là sans leur professionnalisme et leur dévouement.

Elle regarda les familles des victimes.

— Sans leur poursuite à toute épreuve du Cow-boy, nous n’aurions pu rendre justice à Nicole Hansen, Angela Schreiber, Veronica Watson et Gabrielle Lizotte, ni à Beth Stinson. Cette médaille vous revient, dit-elle en levant l’étui et en regardant les membres de la task force.

Elle s’écarta, et Bennett s’approcha du pupitre.

— Y a-t-il des questions pour le détective Crosswhite ?

La première question émana d’un journaliste du Seattle Times.

— Détective Crosswhite, la rumeur court que vous pourriez quitter la police. Avez-vous un commentaire à faire là-dessus ?

Tracy réfléchit un moment avant de regarder de nouveau les familles des victimes de Nabil Kotar. Elle savait ce que cela signifiait de voir son existence entièrement bouleversée à cause d’un psychopathe. Elle connaissait la douleur perpétuelle, et le terrible sentiment de culpabilité persistant, qui vous soufflait que vous auriez peut-être pu faire quelque chose. Elle connaissait le vide qu’ils essaieraient en vain de combler.

Et elle savait qu’elle n’était pas prête à les abandonner.

Elle regarda Dan, qui avait dû lire dans ses pensées car il lui souriait. Il lui adressa un simple signe de tête entendu.

— Pour l’instant, je suis flic, répondit-elle. Voilà ce que je fais.

Au fond de la pièce, hommes et femmes se mirent à applaudir, d’abord lentement, puis de plus en plus fort avec un enthousiasme grandissant. Faz leva la main comme s’il portait un toast, et les autres l’imitèrent.





ÉPILOGUE

Tracy tira au-dessus du poste en bois, à 23 m de sa cible criblée de trous. Elle tirait depuis bientôt une heure. À cause de sa clavicule, elle n’avait pas pu s’entraîner depuis un mois, et l’envie la démangeait de retourner au champ de tir. Elle baissa son arme, la rengaina, et retira ses protège-oreilles. Elle s’apprêtait à ramener la cible lorsque quelqu’un lui adressa la parole.

— Pas mal.

Katie Pryor se tenait sur le côté avec une autre femme agent, et elles observaient toutes les deux Tracy. Elles s’étaient munies de boîtes de munitions et de cibles, et Pryor tenait également un rouleau d’adhésif bleu.

— J’ai appris que vous aviez réussi votre examen de qualification, dit Tracy.

— Grâce à vous, répliqua Pryor en se tournant pour faire les présentations.

— Voici l’agent Theresa Goetz. Elle a un peu de difficulté avec son tir.

— Vous êtes en de bonnes mains, dit Tracy à Goetz.

Pryor sourit.

— Elle m’a demandé à quoi servait l’adhésif bleu. Je lui ai dit qu’elle n’allait pas tarder à le savoir.

— Absolument, fit Tracy en lui rendant son sourire.

— Vous pouvez rester, nous donner quelques conseils ? suggéra Pryor.

— Je crois que vous avez tout ce qu’il faut, répondit Tracy. Et je dois rentrer à la maison. Mon ami a appelé. Il me prépare à dîner ce soir. Des pâtes, ce qui veut dire que nous disposons de douze minutes avant la fin de la cuisson.
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